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Tant de livres onl élé ccrils sur l’Orieiil, lanl de 
livres d’art et de science, de philologie et d’histoire, 
tant de récils poétiques, et d’itinéraires de touristes 
que la pensée seule d’y en ajouter un nouveau, à 
moins qu’on ne s’appelle Chateaubriand ou Lamar- 
line, Byron ou Victor Hugo, peut êlre à juste titre 
regardée comme une audacieuse témérité. Nul pays 
n’a été constamment plus exploré que ce pays, dont 
le nom seul éveille dans l’esprit tout un monde de 
souvenirs et d’idées magicjues. Pour les uns, c’est la 
terre bénie consacrée par les traditions de la Bible, 
par les miracles de l’Évangile, par la première prédi- 
cation des apôtres et le sang des croisés; pour d’au- 
tres, la patrie d’Hésiode et d’Homère, le sanctuaire 
du génie antique, la région des contes merveilleux; 
pour tous, le point de départ ou le berceau des diflé- 
renles races qui ont successivement envahi les con- 
trées de l’Occident. 

Après avoir vu jusqu’à leurs dernièi’es limites les 
plages du Nord, dans leur^moriie et austère majesté, 
j’ai voulu voir les lieux où le soleil se lève, où le 
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palais lies siiUans se mire dans des fluts d’azur, où le 
palmier abrite sous scs longs rameaux la tente de 
l’Arabe, où la nature splendide entoure d’un man- 
teau de pourpre les plaies de son sol, les ruines du 
passé. 

iM. le ministre de l’instruction publique, pai' une 
bienveillante condescendance dont il m’est doux de 
le remercier, avait eu la bonté de m’accorder le 
c!ongé qui m’était nécessaire pour entreprendre cette 
nouvelle excursion, mais je ne suis hélas! ni philo- 
logue, ni archéologue, et je n’avais là pas le plus léger 
chapiteau à arracther aux entrailles de la terre, pas la 
moindre inscription à expliipier. Le désir d’allei*, de 
voir, ce vague et inextinguible désir qui ne fait que se 
(léveloppei- à mesure qu’on s’abandonne à son essor, 
a été le premier mobile de mon voyage. Un rêve poé- 
tique m’a conduit sur les rives du Bosphore; une 
espérance studieuse dans les principales possessions 
de la Turquie, un sentiment religieux dans l'auguste 
(Miceinte de Jéi usalem , et la grandiose image des 
anciens temps au sommet des Pyramides. 

Sans le vouloir, j’ai été plus d’une fois dans le 
cours de ce voyage, entraîné sur un terrain ipii 
occupe aujourd’hui trop de place pour (|u’on puisse 
raisonnablement l’éviter. Des réflexions politiques ont 
souvent interrompu les émotions plus douces et plus 
attrayantes que me faisait éprouver l’aspect d’une ville 
nouvelle, d’un site pittoresque. A moins de fermer 
obstinément les yeux, il m’était impossible de ne pas 
voir l’état d’inertie et d’affaiblissement où l’Autriche 
est tombée par l’excès de son système stationnaire; 
la Hongrie, agitée par nn ardent besoin de léforrne, 
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exullcc pur ses souvenirs de nationalité et tendant à 
reconquérir une position indépendante; les provinces 
danubiennes, qu’un espoir de régénération anime et 
(|u’un nouveau danger menace. La Turquie leur a 
rendu leur liberté; mais la Russie, dont nous avions 
déjà suivi les habiles progrès autour du golfe de 
Bothnie et de la Baltique ; la Russie est là qui s’efforce 
de les enlacer sous son réseau diplomatique, qui les 
séduit par ses promesses ou les maîtrise par sa dan- 
gereuse protection; l’Autriche, qui dans son propre 
intérêt devrait les soutenir, les abandonne indolem- 
ment à l’action de sa puissante rivale, et laisse l’am- 
bition du czar pénétrer jusqu’en Croatie. De ces 
provinces, d’où jadis les sultans menaçaient toute 
l’Europe jusqu’aux plaines de Jéricho, l’empire turc 
ne présente que le spectacle de la plus profonde déca- 
dence. Ici, il ne peut pas même réprimer quelques 
troupes d’Arabes vagabonds. Là, il ne conserve plus 
qu’un titre illusoire, une autorité nominale. Lui qui a 
tenu sous sa verge de fer les deux rives du Danube, il 
ne possède pas même à pi’ésent une des embouchui'es 
praticablesdu Danube. Comme un lacqui sedessèclie, 
de tous côtés il s’est retiré de rimmense espace qu’il 
inondait de ses hordes sanguinaires, et les limites qui 
lui restent, les gardcra-t-il? Non, quoi qu’en dise un 
divan de diplomates, je ne le crois pas. 

Tandis que cet implacable ennemi du christianisme 
SC débat dans son agonie et s'affaisse enirc les mains 
ullicieuses qui essayent en vain de le soutenir, le 
(‘hrislianisme qu’il a p(Mulanl tant de siècles poni suivi 
avec le fer et la llamine, (pi’il eût voulu bannii’ de la 
terre, ou éci'aser sous 1<*, poids de son glaive, s’élève 
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dulis sa iiuble cl majestueuse séiéiiilé, aux lieux 
memes où il a clé frappé des plus cruels arrèls de 
pruscripliüu , el s’étend de rivage en rivage, non 
sans luttes el sans ciTurts, souveul inquiets el dou- 
loureux, mais conOaul en sa mission divine, plein de 
résignation dans ses souffrances el d’espoir dans sou 
avenir. 

C’esl l’Eglise militante, l’Église des premiers ûges 
qui combat avec le bouclier de la foi, compiierl sa 
place par ses vertus, el touche le cœur de ses adver- 
saires par sa charité. Dans un grand nombre d’an- 
ciennes cités musulmanes, la mosquée déserte est 
tombée en ruines avec le pouvoir matériel (|tii l’avail 
conslruite; dans d’antres, l’iman n’appelle plus à la 
prière qu’un petit cercle de fidèles. .Mais l’hymne du 
Christ retentit comme au temps des croisades sur les 
rocs du l âban et les cimes du Carmel, elle édifie l’âme 
du voyageur dans la chapelle de Beii'out , sur les 
ruines de 'l’yr, el sous les voûtes du saint sépulcre. Le 
royaume des Pharaons l’a entendu chanter près de ses 
.vieux tond)eaux , el les plages de l’Algérie ont Ires- 
' sailli à ces mélodies solennelles qui, de siècle en siècle, 
reportent la pensée au glorieux temps de l’Afrique 
chrétienne, au temps de saint Augustin. 

Des missionnaires, guidés par un zèle intelligent, 
soutenus par la force que donne une croyance inq)é- 
rissable, fondent en 'furquie, en Grèce, en Syrie, en 
Egypte des établissements qui étonnent le sectateur 
de Mahomet, el l’obligent au respect. Les écoles de 
lazaristes donnent l’exemple de l’instruction à un 
peuple qui n’a fait (pie s’assoupir dans la lecture et 
les commentaires du Coran. Les hôpitaux catholiques 
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s’oilViTnl à toules les secles, el l’on voit à Consiunli- 
iiople, ù Smyine, des Turcs qui, après avuir langui 
sous l’inutile fardeau de leurs superstitieuses amu- 
lettes, viennent implorer la pitié des sœurs de saint 
Vincent de Paule , el reçoivent de ces admirables 
filles le secours efficace que n’a pu leur donner leur 
corpoiation de prêtres ni leur communauté de der- 
viches. 

J’ai dit en observant toules ces choses, j’ai dit sin- 
cèrement, sans aucune idée arrêtée d’avance, sans 
esprit de pai'ti, l’impression qu’elles avaient produite 
sur moi. Depuis les frontières de France jusqu’aux 
murs d’Alexandrie, j’ai compris que sans changer de 
principes, on pouvait être conservateui' aristocrate 
en Suisse, progressiste en Autriche, léformateui- en 
Hongrie, révolutionnaire en Valachie el en Moldavie, 
adversaire de la Russie, des rives du Danube jus(|u'à 
celles du Jourdain, ennemi de l'.\ngleterre partout où t 
elle se trouve en présence des intéiêls de la FranceJ 
el du catholicisme. C’est ce libre désii’ de vérité qui 
m’a encouragé à poursuivre ce travail et qui me dé- 
lermine aujourd'hui à le publier, car, quel que soit le 
niéi'ile de l’œuvre à laquelle on dévoue l’emploi de ses 
jours, on se sent aisément porté à la produire, sf à 
défaut des qualités de l’esprit on y a mis au moins sa 
conscience. 

Château de Graveron, 20 septembre 1840. 


■2 


Digilized by Google 



DU RHI\ AU NIL. 


CHAPITRE PREMIER. 

Constance.— Bregenz. — Lesorages de la Suisse.— Les souvenirs 
de Constance — Le lac.— Le service des bateaux.— Bregenz. 
— Le Vorarlberg.- La vue du Gebhardsberg. 


J’ai Iravei’sé la Suisse avec une impression pénible. 
Je songeais, en relournant vers ses grandes monta- 
gnes, au serment du Grülli, à Guillaume Tell, à Win- 
kelried, et je voyais dans toutes les villes le portrait de 
Steiger appendn aux vitres des boutiques. Je me rap- 
pelais ces chants enthousiastes, ces chants religieux 
des jours héroïques de l’aucienue Helvétie, des ba- 
tailles de Sempach, de Granson, de Morat et j’en- 
tendais retentir les dernières rnraeiirs de l’expédition 

> Eidgenossische Lieder-Chronik , publiée par M. Rocbholz. 
Berne, 1835. 
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prêche la loi de Dieul Le peuple lui-même s’esi fait 
Dieu. 

Où ira la pauvre Suisse dans cet élan désordonné? 
Où va celle nation si brave, si noble el naguère encore 
si calme? Hélas! ceux qui ont vu celle conlrée dans 
le magique alli-ail de sa splendide beauté, la regar- 
dent mainlenant avec une douloureuse sollicitude, et 
font des vœux ardents pour elle. Puissent ces vœux 
être exaucés! 

Lu allendanl la solution définitive d’une crise qui, 
de jour en jour, devient plus redoutable, la Suisse 
souffre déjà matériellement de tout le bruit qu’elle 
fait en Europe. Chacun sait que le passage des étran- 
gers est poui’ ce pays une ressource considérable. 
Cette année les riches familles anglaises, les touristes 
ont pris une autre direction. Sur toute ma route, je 
n’ai entendu que des soupirs et des gémissements des 
maîtres d’hôtel qui regardent d’un air pileux leurs 
longues tables désertes, des marchands qui restent 
seuls dans leurs boutiques silencieuses, des postillons 
(|ui n’ont plus personne à conduire, el par conséquent 
plus de irinkf/elü. 

Ces plaintes m’ont suivi jusqu’à Schaffouse, el le 
Rhin lui-même, dans sa chute impétueuse, semblait 
se lamentei- de l’oubli où l’ou laissait par ces beaux 
jours d’été, ses cascades d’argent et ses rives si pitto- 
resques. 

Nous n’étions que deux voyageurs dans la grande 
voilure de Constance, el nous arrivions juste à point 


lemin, les deux savants historiens de la Suisse, le spirituel 
écrivain Vinet, le poCle Olivier, l'ainiahlo fahiilisle Porchal 
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pour compléter une demi-cluiizuine d’habilanls isolés 
dans riiôtel du Brocliel, l’iiôlel le plus fréqueulé de 
la ville. Mais je crois, à vrai dire, qu’il laudrail de 
luii aciileuses années pour rendre à Constance le mou- 
vement et la vie. C’est une des villes les plus inani- 
mées que j’aie vues, aussi irrégulière que Cologne 
ou Augsbourg, aussi morte que Darmstadt et Carls- 
ruhe. 

Constance expie encore ù quatre siècles de distance 
sa grandeur trop subite et ses pompes trop éclatantes. 
Quand le concile était réuni là, les maisons de la ville 
n’étaient pas assez hautes, ni son enceinte assez vaste 
pour recevoir tant de grands dignitaires, tant de gens 
d’Église et d'épée. Il fallut aller à travers champs 
tracer en toute hâte de nouvelles rues, construire de 
nouvelles habitations. Puis, un beau jour, le concile 
se dispersa, emmenant avec lui valets et équipages. 
Chacun s’en retourna dans son duché, ou dans son 
diocèse, et la pauvre ville resta tristement livrée à 
elle-même avec ses longues rues et ses édifices dé- 
serts. 

Dès la première année du concile, en 1414, on 
comptait dans cette cité, dit une vieille chronique, 
trente cardinaux, trois patriarches, vingt archevê- 
ques, cent vingt évêques, cent abbés de monastère, 
cent cinquante prieurs ou supérieurs de différents 
ordres, deux cents docteurs en théologie, en tout 
vingt-trois mille prêtres réguliers ou séculiers, quatre 
électeurs, dix-neuf ducs, quatre-vingt-trois comtes, 
deux mille gentilshommes, une quantité innombrable 
de valets, d’écuyers, puis des milliers de marchands, 
de jongleurs, de comédiens. 
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Le pape arriva peu de temps après les prélats, puis 
l'empereur Sigismond. Plus de ceiit vingt mille élran> 
gers se Irouvèrenl alors réunis à Constance. Chaque 
seigneur voulait se montrer là avec un imposant état 
de maison. Bientôt il y eut disette de fourrage, et le 
concile rendit un arrêt qui n’accordait au pape et aux 
princes régnants que la liberté d’avoir vingt chevaux, 
aux cardinaux dix, aux évêques trois. 

Maintenant, dans ce large circuit de la ville, on ne 
compte pas plus de sept mille âmes; et de tant de 
prélats qui ont monté processionnellemenl les mar- 
ches de sa cathédrale. Constance n’a pu en conserver 
un seul. L’évêque du diocèse demeure à Fribourg. 

Les habitants de cette noble cité ne négligent ce- 
pendant rien pour maintenir et raviver, autant que 
faii 'c se peut, les souvenirs de leur grande époque. 

Au bord du lac s’élève un lourd et vaste édifice, 
sans autres ornements que quelques sculptures à l’en- 
Jrée et des pignons dentelés à son faîte. C’est là que 
le concile se réunit, c’est là que Jean Hu.ss comparut 
en face des prélats, des docteurs, dans une longue 
salle soutenue par des colonnes en bois. On a voulu 
établir un musée historique dans cette salle, qui, par 
sa structure, ressemble à un vrai hangar. On y a re- 
cueilli tout ce qu’il a été possible de trouver dans la 
ville et aux envii'ons de vieux meubles et de vieilles 
sculptures, tout, jusqu’à des tapisseries du xviii*’ siè- 
cle, représentant de folâtres bergeries et l’aventureux 
Don Quichotte et la joyeuse mine rebondie de Sancho 
Pança. En face de ces tentures, qui font un singulier 
effet dans une telle enceinte, est le fauteuil de Sigis- 
niond, le fauteuil du pape Jean XXIll, et entre ces 
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(leux sièges de la souveraineté temporelle et reli- 
gieuse, on voit ti'ois flgnres de grandeur naturelle 
représenlani, avec le coslume du temps, Jérôme de 
Prague, Jean Huss et le père Célestin. l/arliste a 
donné à Jérôme et à Jean Huss l’atliliide de deux 
hommes altérés, et le père Céleslin est là f|ui l(*iir 
lance un dernierargiiment : les malheureux iront plus 
rien à répondre. 

On paye un franc pai- personne pour (rontemplcr 
cette curiosité, mais on a de plus la satisfaction de 
regarder un étalage d’antiquités, de faux camées, de 
ciselures en or et en ivoire, qui se vendent, dit le 
cicerone, au pins juste prix, mais que personne n’a- 
chète. 

Mieux vaut aller voir la cathédrale ' avec ses su- 
perbes portes en chêne sculpté, sa tribune, ses stalles 
ornées de figurines charmantes elson dôme imposant, 
d’où l’on plane sur une immense contrée; d’un côté, 
la riche et féconde vallée couverte de fleurs et de 
fruits, de vignes et de champs de blé, et traversée 
par le Rhin qui coule indolemment vers les rocs de 
Schaflbuse; de l’autre, le lac bordé à gauche par une 
verte colline; à droite, par les fraîches prairies du 

' La coiiglniclioii de celle calht^drale renionle à t’aii 1052. 
Le.s sculptures des portes qui représciileiit la passion du Christ 
sont de Simon Bainder, et datent de 1470. Il faut remarquer 
encore dans cette vénérable étatise une chapelle circulaire, au 
centre de laquelle est un modèle golliiqiie du saint sépulcre. 
Le poete allemand G. Schwab a publié une complète descrip- 
tion de Constance et de .son lac. >1. Ad. Joaniie a donné sur 
celle ville quel(|ues notions précises dans son itinéraire de la 
Suisse, le meilleur itinéraire que nous connaissions 
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uaiilon de Tliurgovio, les inonlagnes aiguës de Claris, 
de Saint-Gall, les glaciers d’Appeiizell, les pics du 
Tyrol, niagnilique lableaii que nulle révolution ne 
peut enlever à Constance, et qui devrait attirer dans 
celte ville tous les artistes, tous les voyageurs dési- 
reux de voir une riante et splendide nature. 

Le lac de Constance, que l’on appelle la mer de 
Souabe, touche aux possessions d'une demi-douzaine 
de souverains, aux cantons suisses, au grand-duché 
de Bade, au pays de Wurtemberg, de Bavièi e, d’Au- 
triche. Tous ces États veulent y exercer leur droit de 
souveraineté; et il résulte de cette rivalité des puis- 
sances limitrophes une complication d’intérêts plus 
nuisible qu’utile au commerce du pays. Huit bateaux 
à vapeur sillonnent journellement ce lac. Chacun de 
ces bateaux appartient à une compagnie privilégiée, 
qui, par la Bavière, qui, par l’Autriche, ou le pays de 
Bade. De là des Jalousies et des chicanes incroyables. 
Dans la ville de Lindau, il n’est pas permis de s’em- 
barquer sur un autre bateau que le bateau bavarois. 
Ainsi, je suppose que vous arriviez là avec le bateau 
badois, et qu’après avoir mis pied à terre dans la ville, 
vous vouliez vous en revenii’ avec le même bateau, 
c’est chose impossible, et le capitaine qui vous re- 
prendrait à son bord, serait condamné à une amende 
de quinze florins. Bien plus, je suppose que vous vou- 
liez aller de Lindau à Constance, et que le bateau de 
Bavière n’aille ce jour-là que jusqu’à Rorschack, vous 
êtes forcé de vous embarquer pour Rorschack, et de 
voir fuir devant vous le bâtiment qui vous aurait con- 
duit à votre but en quelques heures. J’ai dû me faire 
ré|)Pter et expliquer trois fois de suite cet étonnant 
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rèplemenl lani j’avais de peine à y croire. Ajoute?, à 
eela, que, poiiV se rendre, de Constance à Bregenz, en 
s’arrêtant à ündan, il faut être soumis à la visite de 
la douane bavaroise et à l’inquisition de deux agents 
de police. A Bregenz, nouvelle visite de douane et 
nouveau visa de passe-port. Pour un touriste qui ne 
pense qu’à faire paisiblement le tour du lac, c’est 
trop d’ennui. Pour le commerce, c’est une fâcheuse 
entrave. 

Aussi, à en juger par celui qui m’a déposé sur les 
frontières autrichiennes, les bateaux à vapeur de Con- 
stance ne doivent pas faire de grands bénéfices. Nous 
n’étions pas plus de dix passagers à bord, et il n’y 
avait d’antre chargement que des barres de fer, des 
lingots d’acier qu’on expédie de la forêt Noire à ütl- 
wyl en Thurgovie, quelques sacs de blé et d’énormes 
paniers de salade qu’on transporte dans le canton de 
Saint-Gall. Celte cargaison de cabotage prend autant 
de temps qu’il en faudrait à nos grands bateaux du 
Havre pour déposeï- à terre les plus précieux ballots 
de marchandises. On s’arrête une heure à Ultvs'yl, une 
heure à Borschack, autant à Lindau'. Ce qui m’étonne 
toujours, chaque fois que je rentre en Allemagne, 


' Les Allemands, avec leiir enllioiisiasme habituel pour tout 
ce <iui lient à leur pays, comparent, dit notre savant ami. M. de 
Goihéry, Lindau à Venise, parce que cette ville est bâtie au 
milieu des eaux, et ne lient à la terre que par un pont. Mais 
elle n’a ni les façades du Palladio, ni les belles coupoles du 
Sansoviiio, ni cet aspect majestueux d’une cité s’élevant au mi- 
lieu des lagunes. Telle qu’elle est, elle présente encore assez 
de beautés. Tout l’espace (|iii la sépare de Bregenz est bordé de 
jardins et de jolies villas. {Suisse et Tyrol, p. 454.) 
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c’esl de voir combien on s’y soucie peu de la rapidilé 
el de la valeur du temps. En France, il y a une telle 
promptitude d’action, de mouvement, qu’on ne com- 
prend point le retard el qn’on s’iri ite de la moindre 
lenteur; en Allemagne, tout marche doucement, mol- 
lement, avec une régularité systématique d’une fioi- 
deur désespérante. Le marchand sort de sa boutique à 
midi el n’y rentre qu’à deux heures; l’ouvrier fume 
en paix sa pipe vers le milieu du joui-, el pour rien au 
monde, vous n’obtiendriez de lui qu’il achevât son 
travail plus lestement qu’il n’en a l’habitude. Si, dans 
un hôtel, dans un magasin, vous demandez à être servi 
tout de suite : Bas ist ein Frnnzoze, c’esl un Français, 
disent les bous Germains en secouant la télé, el ils 
n’en vont pas plus vile. Tout de suile, s’écrie-l-on à 
chaque instant en France; sey en sic ruhige, &oyez tran- 
quille, vous répond-on en Allemagne. Il est vrai que 
notre tout de suite nous mène quel(|uefois plus loin 
que nous ne voudrions; mais qui de nous voudrait, 
au prix d’un doux étal contemplatif, renoncer à notre 
puissance d’impulsion? 

La lenteur des bateaux de Constance est telle que 
les rives du lac, si belles à voir du haut du dôme de la 
cathédrale, finissent par paraître monotones. C’en est 
trop de huit longues heures pour les observer, el tout 
en regardant encore avec une consciencieuse persévé- 
rance les plaines fleuries qui entourent celle onde lim- 
pide, les montagnes éçhancrées qui la dominent, j’ai 
regretté l’aspect des lacs de Genève, de Zurich, de 
Lucerne, et jusqu’aux lacs mélancoliques de Suède. 

Dans l’après-midi, enfin, notre paisible embarca- 
tion nous dépose dans le port de Bi ogcnz, dans la ville 
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illiislrëo pur Aiigéliqiie Kaiifniunti , celle lëtnnic de 
génie (|iie son amour pour l'url éleva si liniil el que 
sou cœur trompa si cruellement'. Des douaniers sont 
là qui nous allendent; des agents de police, des sol- 
dats avec leur jaquette eu toile blanclie, le caporal, la 
canne au côté, l’aigle noire sur tous les édifices pu- 
blics : me voilà dans les domaines de l’Autriche. I..a 
premièie chose à faire est de tirer mon passe-port de 
mon portefeuille, la seconde d’ouvrir ma malle, d’éta- 
ler en plein air mes habits cl mes livres. Grâce au ciel, 
le passe-port est en bonne forme et les livres parais- 
sent assez inoffensifs; je puis aller en paix. 

L’hôtel où l’on me conduit est plein de gens assis 
à table, dans un état de béatitude parfaite; cet hôtel 
sert à la fols de brasserie, de café el d’auberge. Après 
diner, on y vient boire de longues fioles de vin blanc 
et fumer de longues pipes; le soir on s’y installe de 
nouveau pour souper : étrangers et gens de la ville, 
jeunes gens el vieillards, la salle est toujours pleine. 
Je trouve deux journaux sur une table : la Gazelle 

• c’est à Bregenz que la fille du nomade artiste Kaufmann fit 
ses premiers essais de peinture. Après avoir parcouru l'Italie 
et fait de longues études à Rome, k Florence, à Milan, elle se 
rendit à Londres, où elle fut appelée à peindre toute la famille 
royale, cl élue membre de l’Académie des arts. Un Anglais, 
dont elle n’avait point voulu agréer les propositions de ma- 
rirge, imagina, pour se venger, un atroce stratagème. Il tira 
de la lie du peuple un homme d’une belle figure, el l’introdui- 
sil dans la maison d’Angélique. La pauvre fille se laissa prendre 
aux apparences, el épousa l’aventurier. Son mariage, il est 
vrai, fut rompu, à la condition qu’elle ferait une pension à celui 
qui l’avait trompée. Bientôt il mourut, et Angélique se remaria 
avec le peintre vénitien Zucclii. M. Léon de Wailly a fait de 
celte femme illustre l’héroïne d’un intéressant roman. 
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d’ Auçfsbourg qui ne peut troubler le repos de ces heu- 
reux eiloyens, et la Gazelle pnvïléçfiécd’ Innsbruck qui 
se compose d’une feuille d’actes ofliciels et d’une 
feuille d’annonces. Avec de telles lectures ou peut 
vivre en repos, oublier les oiages du monde politique 
et savourer sans souci aucun le vin de Voi arlberg, et 
c’est ce que font, eu conscience, ces braves gens. A 
cent lieues de Vienne, je me vois eu pleine Autriche, 
dans cet Eldorado de la quiétude d'esprit et du bien- 
êti e matériel. 

IjC Vorarlberg est l’un des districts les plus féconds 
et les plus populeux du Tyrol; il s’étend sur un rayon 
de quarante-quatre milles carrés, depuis les bords du 
lac de Constance jusqu’à l’une des sommités de l’Ai l- 
bei g dont il porte le nom. Toute cette terre est admi- 
rablement cultivée; ses coteaux sont couverts de gras 
pâturages et de forêts de saf^ns, ses vallées pleines de 
fruits. Les récoltes de blé y sont abondantes et ses 
vignes produisent un vin léger d’un goût agréable ; ou 
y trouve de plus denombi'eux établissements d’indus- 
trie, surtout des fabriques de coton, de mousseline, 
et dans chaque maison de paysan on file, on tisse le 
chanvre et le lin. Les fabriques seules du village de 
Dornbirn payeutà leurs ouvriers Iroiscent mille francs 
par an. Le salaire d’un bon ouvrier s’élève, terme 
moyen, à peu près à un franc par jour; les maisons de 
ce district annoncent l’aisance de ses habitants; elles 
sont en général larges, bien bâties, plusieurs peintes 
à fresque par des artistes du Tyrol (|ui ont appris eux- 
mêmes à dessiner une figure, à broyer les couleurs, v. 
et qui s’en vont, de village en village, restaurer une 
église , ou couvrir des naïves productions de leur 
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uri loulc Uiblunclic façade d’une demeure de paysans. 

Bregenz, clieriieu du dislricl, esl une ville de deux 
mille cinq cenls hajjilaiils, d'un aspect rianl et pillo- 
resque; il va là aussi plusieurs fabriques imporlanles, 
el il s’y fait un commerce cunsidéi'able de buis, de 
grains, de bestiaux. C’est un lieu de transit, le point 
de jonction du Tyrol avec la Suisse, une partie de 
l’Allemagne, et l’une des principales garnisons de la 
province. 

A droite de la ville s’élève une montagne, le Ceb- 
liardsberg, que l’on ne pourrait se dispenser de gravir 
sans s’exposer à passer pour un barbare aux yeux des 
citadins de Bregenz. Il y a là une église vénérée des 
fidèles, remplie d’ex-voto, et, près de l’église, une 
auberge posée comme uu nid d’aigle, au haut d’un 
précipice profond, à la pointe d’un roc escarpé. De là 
on voit, à la fois, les frais et délicieux vallons arrosés 
par le Bregenzerache, la plus grande partie du Bhinn- 
tlial el les cimes couvertes de neige de l’Arlberg, el le 
lac de Constance dans toute son étendue. 

Un poêle de Vienne, qui vint ici il y a queUpie 
temps, a laissé, comme monument de sou passage, 
dans l’auberge du Gebhardsberg, une ode où il dit : 
< Celui qui a vu ce tableau peut mourir en paix. » 

Si beau que soit en effet ce panorama, j’espère bien, 
avant de mourir, en voir encore quelques autres , el 
je pars pour Innsbruck. 
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L’Ari.derg. — Le Tyrol. — Roule de Feldkirche. — Les gorges 
des montagnes. — La légende de saint Clirislophe.— Le pau- 
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glaciers. 


Les moyens de coraniunicalion enlre les différentes 
parties du Tyroi ont été, depuis quelques années, con- 
sidérablement développés et améliorés. Il faut rendre 
celle jnslice au gouvernement autrichien, que, pour 
lotit ce qui tient an comfori matériel de ses sujets, il 
est on ne peut plus accommodanl. Qu’on lui demande 
routes, canaux, édihees publics; rien de mieux, pourvu 
qu'au nom du ciel , on ne lui parle ni de constitution, 
ni de cette abominable liberté de la presse, qui n’en- 
fante que désastres et révolutions. 

Une belle roule, tracée avec art , exécutée avec un 
soin parfait, rejoint à présent le Vorarlberg à la capi- 
tale du Tyrol. Une bonne voilni’e, qui fait le service 
de la malle-poste, conduit, en vingt-quatre heures, 
à un prix modéré, les voyageurs de Bregenz à Inns- 
bnick. 

En sortant de Bregenz, on entre dans une vaste et 
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ravissunle prairie. On traverse des hameaux entoures 
de forôls d’arhres IVuiliers; des villages et des villes 
enrichis à la lois par l'agrieulture et par l'industrie : 
Dornbii'n, Feldkireh , Bludenz. De lourds chariots, 
attelés de six ou huit chevaux, amènent là de Trieste 
les tonnes d’huile nécessaires aux fabriques, les balles 
de colon qui se répandent en fins tissus dans tout le 
Vorai'lberg et le nord du Tyrol. 

Au delà de Dalaas, on pénètre dans les gorges 
étroites de l’Arlberg. Celle montagne n’est pas une 
des plus hautes du Tyrol, cependant elle s’élève à six 
mille six cents pieds. La roule qui la côtoie a été faite 
avec tant d’habileté, que tiois chevaux y traînent aisé- 
ment notre voiture. On arrive graduellement à la 
région de la moyenne montagne qui, sur ses flancs 
escarpés, porte encore des liges éparses de sapins; 
puis, bientôt on n’aperçoit plus que les pics rocailleux 
qui s’élancent comme des flèches, à travers leur épaisse 
ceinture de brouillards, des blocs de pierre détachés 
de leur base, et dont on craint à tout instant de voir 
crouler les masses gigantesques; çà et là, des amas de 
' neige qui résistent à toutes les ardeurs de l’été, et des 
""''l’avins, creusés par les torrents impétueux. Pas une 
plante, pas un oiseau. On ne voit que le désert aride, 
on n’entend que le bruit d’une onde fougueuse, qui, 
du haut de la montagne, se précipite dans le vallon. Je 
m’en allais à pied le long de celte terre désolée, et, en 
portant mes regards autour de moi, je croyais me re- 
trouver sur les pentes de la Maladetla, ou dans les sau- 
vages montagnes de la Laponie. 

Au sommet de la roule, est la limite du Vorarlberg 
et du Tyrol, et, en face de celle limite, un christ 
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s’élève au-dessus d’un banc en bois comme pour ofl'rii', 
dans celte terrible nature, un religieux appui au voya- 
geur effrayé. 

Près de là, à la cime môme de la montagne, au mi- 
lieu de ces abîmes jadis impraticables, et maintenant 
encore si dangereux en hiver, on trouve une chapelle 
dédiée à saint Christophe, et à laquelle se rattache une 
louchante tradition. Saint Christophe est le patron 
des voyageurs, et sa légende est une des plus belles 
légendes symboliques du moyen âge. 

^ U *'y /? un”^arouche païen, fort et superbe, 

et qui, fier de sa force, ne voulait servir qu’un maître 
puissant. Il commença par servir un pi ince, le plus 
riche seigneur du pays; mais un jour, il s’aperçut 
que son faible maître avait grande peur du diable. 
< Le diable, dit-il, est donc plus puissant que vous? 
Je vous quitte et je vais le chercher. » Pas besoin ne 
fut d’aller bien loin. Le diable l’attendait, connaissant 
son projet, et enchanté d’avoir un pareil homme à sa 
disposition. Les voilà donc, en un instant, tous deux 
parfaitement d’accord; Christophe, accompagnant 
lidèlement le diable dans toutes ses sataniques excur- 
sions, et le diable, lui accordant une foule de choses 
qui réjouissaient fort le païen Christophe. Mais, un 
soir qu’ils passaient par hasard devant une croix, le 
diable fait un bond en arrière, t Qu’avez-vous? dit 
Christophe, jamais je ne vous vis reculer. — Ne vois- 
in pas là, malheureux, sur celte croix, la figure du 
Christ qui me menace. — Et le Christ vous fait peur? 
— Sans doute; hâte-loi, parlons. — Un minute; s’il 
vous fait peur, il est plus puissant que vous, je vais 
le chercher. » 
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Pour Ironvoi’ le ClirisI, il s'îidrpss:i à iin pn'Ire ;ui- 
(|iiel il raconta naivemenl Ionie sa vie de pécheur. 
« Vous êtes bien coupable, mon ami, dit le prêtre, 
mais Dieu est miséricordieux, et si vous faites péni- 
tence, il vous pardonnera. — Qu’à cela ne tienne, dit 
Christophe; le diable, tout bon diable qu'il était, m’a 
imposé d’assez rudes corvées, et s’il n’en faut que 
quelques-unes pour trouver le Christ, qui est son 
maître, je suis prêt. — Eh bien! voici ce que je vais 
vous prescrire. Près d’ici, un pieux ermite avait éta- 
bli sa demeure au boni d’une rivière orageuse, pour 
servir de guide et de soutien aux voyageurs qui dési- 
raient la traverser. Cet ermite est mort, prenez sa 
place. Secourez les voyageurs qui réclameront votre 
secours, tendez la main au vieillard, portez sur vos 
épaules celui qui est fatigué. Vivez d’une vie sobre 
et chaste. Je ne vous impose point d’autre punition. 
— Soit, répondit Christophe, et vous m’aflirmez qu’en 
accomplissant celle lâche, je verrai le Christ qui est 
plus puissant que l’empereiii' et pins puissant que le 
diable? — Je vous l’aflirme. » 

Le soir même, Clirislo[)he était installé dans la cel- 
lule de l’ermite, et chaque fois qu’un passant l’appe- 
lait de l’autre côte de la rivière, il se jetait à l’eau, 
s’en allait le chercher, le rapportait sur ses épaules, 
le faisait asseoir à son foyer, et partageait avec lui 
son modeste lepas. 

Plusieurs années s’écoulèrent ainsi, et Christophe 
avait suivi à la lettre les instructions du prêtre. Nuit 
et jour, à toute heure, par le vent et par la neige, il 
poursuivait sans se plaindre son rude labeur, et n’a- 
vait d’autres aliments que ceux qui étaient déposés 
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dans sa cabane par des mains charifables. Un soir, 
qu’il s’élail coudié, épuise de faligue, sur sa nalle 
de paille, au moment où il venait de s’endormir, il 
s’entend appeler par son nom ; il se lève, s’en va au 
bord de la rivière, regarde de tout côté et ne voit 
personne. «Je me suis trompé, » dit-il, et il regagne 
son gîte, très-content d’être, cette fois, dispensé de 
sa corvée habituelle. Un instant après, il est de nou- 
veau réveillé, il entend distinctement prononcer son 
nom, recommence son trajet et ne découvi'e pas un 
être humain. Enhn, une troisième fois le nom de 
Christophe résonne si haut et si nettement que le 
pieux anachorète ne peut se croire le jouet d’un rêve. 
Il s’arrache encore de sa couche, et aperçoit, de l’au- 
tre c6té de la rivière, un petit enfant qui lui fait signe 
de venir le chercher. Le fidèle Chi-istophe se met aus- 
sitôt en marche. « C’est donc vous, dit -il, qui m’avez 
appelé trois fois? Vous avez bien failli rester là jus- 
qu’au malin. Quand le ciel est si sombre et qu’on 
est est si petit, on monte sur une pierre pour se 
faire voir. Par bonheur, vous n’êlcs pas lourd et nous 
serons bientôt de l’autre côté. Mais comment vos pa- 
rents vous laissent-ils, à votre ùge, voyager tout seul. 

En causant ainsi, Christophe avait pris le petit 
voyageur sur ses épaules. Mais voilà qu’au milieu de 
la rivière, l’enfant devint d’une telle pesanteur, que 
le pauvre ermite sentait son corps fléchir et s’af- 
faisser sons le fardeau. « Par ma foi, s’écrie- 1- il, 
j’ai porté, à travers cette rivière, des pèlerins avec 
leur bagage, des soldats avec leurs armes, mais ja- 
nr.iis je n’eiis sur le dos une telle charge. Qui êtes- 
vous donc? » 
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En disitnl ces mois, il lève les yeux vers l’enfanl, 
cl le voit enloiii’c d’nne aui'éole lumineuse, f Ah ! 
Seigneur du ciel, s’écria Christophe en haissanl hum- 
hlomenl la léle, seriez-vous le Chri.sl ? 

— Oui, répondit l’enfanl, je suis le Christ que lu 
as voulu Irouverel qui vient de lui-même à loi pour 
le récompenser de la Hdélilé. Tes jours d’é|)ieuve 
sont finis, el Ion salut est assuré. > Au même in- 
stant, renfant disparut, cl Christophe s’endormit 
dans sa cellule du sommeil des bienheureux. 

C’est sous l’invocation de ce saint qu’au xiV siècle 
une charitable confrérie s’établit dans les montagnes 
de l’Arlberg. Le fondateur de celle confrérie était un 
pauvre or[>helin. Il a lui- même raconté en termes 
touchants les commencements de sa vie el l’origine 
de son œuvre : t On m’appelle, dit-il, Henri Findcn- 
kind, enfant li-ouvé. Mayer de Kaupten, qui me re- 
cueillit, avait neuf enfants. Je devins le dixième. 
Surpl is par la misère el ne pouvant plus nous nour- 
rir, il nous dit un jour de partir el d’aller d’un «ôté 
ou de l’antre, tâcher de pourvoir nous-mêmes à noli e 
existence. Je me mis en roule el je rencontrai deux 
prêtres qui se rendaient à Kome. Je voyageai avet; 
eux jusqu’à l’Arlberg. Nous nous ai rélàmes chez un 
homme appelé JakI. « Que voulez-vous faire de cet 
enfant? dit-il. — Nous ne savons; c’est un pauvre 
être abandonné qui s’est joint à nous, el dont nous 
avons pris pitié. — Vonlez-vous me le laisser pour 
garder mes bestiaux ? — S’il y consent, nous ne pou- 
vons nous y opposer. » La cIios<î fut ainsi réglée el 
mon salaire fixé à deux florins par an (cinq francs). 
Je restai là dix ans. J’accompagnais l’hivei- JakI à 
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l’église et je portais son épée. On amenait au village 
une quantité de gens qui étaient morts dans les nei- 
ges de l’Arlberg, et dont les oiseaux de proie avaient 
rongé le coi ps et dévoré les yeux. Cela me faisait une 
peine affreuse. J’avais quinze florins d’épargne, et je 
m’écriai un jour : < Je donne mes quinze florins à 
celui qui voudra porter secours aux pauvres voya- 
geurs qui traversent les neiges de l’Arlberg. * Mais 
personne n’accepta ma [)roposition. Alors, en me re- 
commandant à la bonté de Dieu et à saint Christo- 
phe, je me mis moi-même en marche l’hiver suivant 
avec mes quinze florins, et je parvins à sauver sept 
hommes. Depuis ce temps, avec l’aide de Dieu et 
des âmes compatissantes, j’en ai encore sauvé cin- 
quante. t 

L’ardente charité du pauvre orphelin échauffa le 
cœur de ceux qui jusque-là entendaient raconter, 
sans chei'cher à y apporter remède, les orages de 
l’Arlberg et les désastres de l’hiver. Il se forma, dans 
le but de porter secours aux voyageurs, une confré- 
rie à laquelle s’associèrent les principaux personnages 
du pays. En 1414, cette confrérie, fondée par un sim- 
ple pâtre, comptait parmi ses membres quatre dtics, 
vingt-neuf prélats, dix comtes, trente-six gentils- 
hommes et plusieurs centaines de bourgeois et pay- 
sans. Henri s’en alla en Allemagne, en Bohême et 
jusqu’en Pologne solliciter la piétédes fidèles, recueil- 
lir les aumônes. 

Avec le produit de ces collectes et les offrandes 
des membres de la confrérie, on construisit à l’en- 
droit le plus périlleux de la roule une église et une 
maison de refuge. On établit dans celle maison un 


Digitized by Google 



3() Df KH1> Af ML. 

homme dévoué qui, chaque malin et chaque soir, au 
son de VAnqelus, devait faire une longue tournée 
avec plusieurs valets, portant dans une |j(‘sace du 
pain et du vin pour réconforter les voyageurs, et des 
ustensiles pour déblayer la neige. Quiconque était 
ainsi recueilli devait être logé, hébergé gratuilement 
jusqu’à ce qu’il pût se remettre en marche. 

L’œuvre de ce petit Saint-Bernard du Tyrol subsista 
jusqu’au règne de Joseph II, qui, à la place de l’étroit 
sentier par lequel il fallait alors traverser l’Arlberg, 
fil tracer une grande roule. 

Mais la cha[)elle de Saint-Christophe est encore là 
comme un précieux monument d’une noble pensée et 
d’une énergique volonté. 

Du sommet de la montagne la route se déroule sur 
le flanc des rocs, sur la pente d’un précipice alTreux, 
au fond duquel on aperçoit (^omme un point lumi- 
neux l’onde écumeuse d’une cascade. Mais un excel- 
lent mur d’appui s’élève au bord de l’abîme; les 
contours du chemin sont larges et adroitement mé- 
nagés. L’administration locale, avec une sollicitude 
vraiment paternelle, a poussé la prévoyance jusqu’à 
faire mettre aux endroits les plus escarpés un poteau 
sur lequel est peint un sabot avec sa chaîne, pour 
prévenir le charretier de prendre là les précautions 
nécessaires. 

Peu à peu on rentre dans une région plus riante; 
on voit reparaître les différentes végétations de la 
montagne, de la colline, de la vallée, d’abord les pins, 
puis les sapins, puis les verts pâturages et les champs 
de blé et de 'mais. On descend au village de Saint- 
Antoine, tout petit encore et d’une apparence qui 
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unnonce peu d’aisancc. Les maisons des paysans sonl 
élroiles el cliélives; les fenêires ressemblent à des 
lucarnes. Mais à quelques lieues de là est le beau 
village de loandeck, dont Ions les voyageurs admirent 
lu pittoresque situation. Un ancien cliâleau récem- 
ment restauré el transformé en caserne le domine, et 
la rivière de l’inn coule au pied de ses blanches habi- 
tations. A mesure qu’on avance du côté d’innsbriick, 
la vallée s’élargit, les hameaux, les villages sont plus 
nombreux et plus considérables. On passe devant des 
maisons richement bâties, devant la superbe abbaye 
de Stein. Le vallon est couvert de productions de 
toutes sortes, el l’on suit à travers les moissons dorées 
et les arbres fruitiers le cours sinueux de l’Inn jusque 
dans la capitale du Tyrol. 

L’inn, qui descend du canton des Grisons; le Rhin, 
qui traverse une pai’tie du Vorarlberg; l’Adige, qui 
coule vers l’Adriatique, sont les trois grands cours 
d’eau qui servent à établir les trois divisions natu- 
relles du Tyrol. Ce qui distingue particulièrement 
celte contrée de la Suisse, avec laquelle elle a d’ail- 
leurs plusieurs points d’analogie, c’est qu’on ne trouve 
point ici ces larges plateaux et ces longues plaines, et 
ces montagnes basses, ai'rondies, qui forment une 
grande partie de la Suisse. Tout le Tyrol est un pays 
de hautes montagnes pyramidales, escarpées, parta- 
gées en trois chaînes continues et traversées par trois 
vallées : le Pusterihal, l’innlhal et la vallée de l'Adige, 
Deçà eide là parlent une quantité d’autres vallées, 
mais toutes resserrées entre les montagnes et arrosées 
par des torrents ou des ruisseaux dont le cours est 
très-borné. 
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l/lnnllial, que nous avons rejoini à Landeek, esl la 
plus longue des vallées lyroliennes. Klle commence à 
Finslerniunlz dans le voisinage de la Suisse el va jus- 
qu’à Kiil’sleiu vers les frontières de la Bavière. Sa lon- 
gueur esl de soixante-cinq lieues et sa lai'geur varie 
d’une demi-lieue à une ou deux lieues. C’est l’une des 
vallées les plus peiqilées de l’Europe. On y compte 
sept villes de diiïérenio grandeur, une quarantaine de 
villages, deux cents liaïueaux, une quantité de mai- 
sons isolées el cent cinquante mille habitants, c’est- 
à-dire environ un dixième de la population de toute 
la conti'ée. 

La plupart des paysans entassés dans cet étroit val- 
lon, el la plupart de ceux qui occupent le Tyrol sep- 
tentrional sont pauvres. L’industrie, le commerce ne 
leur ont pas encore ouvert uii espace assez large, el 
la terre qu’ils possèdent sufiil à peine à leurs besoins. 
Les propriétés sont Irès-raorcelées , et celiii-la esl 
rirhe qui possède un bien d’une valeur de quinze 
mille francs. Beaucoiq) d’entre eux n’ont pour toute 
fui'lune que quelques coins de terre où ils sèment du 
lin, du maïs, el où ils font pâturer une ou deux va- 
ches. Le maïs el le lait composent leur nourriture 
habituelle. Ils ne mangent de la viande que rare- 
ment, et ne boivent du vin que dans les grandes cir- 
constances. Cependant ils ont tous l’air satisfait et 
heureux. Ils cultivent eux-mêmes leur petit domaine, 
n’ont à compter avec aucun maître el reposent eu 
paix sous le toit qui leur appartient. Hommes et fem- 
mes, chacun travaille dans les grands jours d’été 
comme dans les tempêtes de l’hiver. Le paysan tyro- 
lien a comme celui de Suisse el de Norvège, comme 
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i’babilanl des monlagnesde Fi anclie-Condé.nne sorte 
d’adresse innée pour les œuvres de mécanique. I.ni- 
méme fabrique ses meubles, ses ustensiles de ménage 
et d’agriculture. S’il faut façonner une roue de voi- 
ture, tailler une aile de moulin, faire une table, ou 
une armoire, il n’a pas besoin de recourii’ au char- 
ron, ni au menuisier. Il a tous les outils nécessaires 
pour entreprendre ce travail et au besoin il les forge- 
rait lui-même. L’hiver, pendant que sa femme file et 
lisse le lin, il se crée une nouvelle ressource par sou 
patient et ingénieux labeur. Souvent son instinct le 
conduit d’une ébauche de menuiserie jusqu’à des 
œuvres de sculpture d’un goût exquis. Il y a dans le 
Tyrol de simples paysans qui n’ont jamais leçu une 
leçon de dessin et qui sont devenus de véritables ar- 
lisle.s. Dans le Slubeithal, à Schwalz, à Groeden, ou 
trouve des familles entières qui du malin au soir cisè- 
lent le bois et livi-ent chaque année au (commerce une 
quantité de slalueltes et de figurines. Les enfants 
eux-mêmes prennent dès leur bas âge le tronçon de 
noyer, le couteau, s’étudient sous les yeux de leur 
père à arrondir un visage, à creuser les plis d’un 
vêlement, et il sort de ces rustiques fabriques des 
œuvres de ciselure d’une rare délicatesse. J’en ai vu 
au musée d’Innsbruckqui charment les connaisseurs. 
Il en est qui se vendent quatre-vingts, cent francs à 
Paris et qui sortent d’une de ces pauvres maisons du 
Tyrol, où celui qui les a faites lésa livrées à un com- 
n)issionnaire pour quelques florins. A deux lieues 
d’innsbruck, dans le village d’Axanes, vivait, il y a 
environ un siècle, un simple paysan nommé Pierre 
Anich, qui, en gardant ses troupeaux, étudiait le 
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inouvumcnt des ;>slies, cl qui ou voyanl une carie 
compril la géogra|)liie. Il fil lui- même la carie enlière 
du 'l’yrol cl il exécuta avec un de ses pareuls, aussi 
dénué que lui de loule ressource pécuniaire el de 
loul conseil scientiliipie, deux globes Irès-complels. 
Quand il mourui, il fallul, |>our pouvoir enlever ces 
globes, briser les portes de sa demeure, assez larges 
pour lui, dil un écrivain allemand, pas assez pour 
ses œuvres, 

L’élé, le paysan tyrolien a une antre làclie à rem- 
plir. Il l'anl qu’il s’en aille avec la charrue ou la faux 
à travers champs, qu’il recueille dans la plaine el sur 
la montagne les provisions d'hiver pour sa Camille et 
pour ses bestiaux. 

V’ers la fin de mai, on conduit les troupeaux dans 
les hauts pâturages, quelquefois à cinq mille, sept 
mille pieds au-dessus du niveau de la mer. Cette mi- 
gration s(i fait pompeusement el tous les gens du vil- 
lage y assistent. En tête de la caravane s’avance le 
principal berger avec la vache la plus belle, portant 
au col les insignes de sa distinction, une grosse clo- 
chette en bronze avec des rubans, puis les chèvres, 
les brebis et les porcs, chaque bande précédée de son 
pâtre particulier, l.es hommes chargés de veiller sur 
ces bestiaux s’installent sur les montagnes dans de 
misérables cabanes en bois garnies tant bien que mal 
» de mousse dans leurs interstices, ouvertes de plu- 
sieurs côtés et souvent encombrées de neiges. Il u’y a 
là qu’un grand foyer carré, élevé à deux pieds du sol, 
qui sert à la fois d’âtre, de banc et de table. On couche 
sur la terre nue, el'chaque samedi soir, les gens du 
village envoient à cette colonie les provisions de pain 
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el de farine pour lu semaine. A pari celui qui leur ap- 
porte ces aliineiils, les habitants de la Senne, c’est-à- 
dire du chalet, restent des mois entiers sans voir âme 
qui vive. Leur journée se passe à surveiller les bes- 
tiaux, à les condjiire d’un pâturage à un autre; les 
femmes sont chargées de traire les vaches el de pré- 
parer le beurre. Si le temps est beau, les troupeaux 
restent nuit et jour dehors, mais parfois il survient 
des orages, des temps de pluie et de brouillai'ds qui 
obligent les bergers à faire rentrer tout le bétail à 
l’écurie. Alors il faut pourvoir à sa nourriture; il faut 
s’en aller dans les lieux les plus escarpés, juscpi’à la 
pointe des rocs arracher un peu d’hei’be. Dans ces [)é- 
nibles entreprises, le Tyrolien prend ses chèvres pour 
guides. Il les suit d’un pied agile sur la pente des mon- 
tagnes , au bord des ravins, mais souvent il ne peut 
alteiudi'e le point où elles s’élancent d’un bond léger. 
Il voit ati-dessus d’un pic aigu une touffe épaisse de 
])lantes fraîches, et son ardeur se ranime; il s’y traîne, 
cl s’aidant des pieds et des mains, se cramponne à 
chaque angle, à chaque saillie de roc, se hisse au som- 
met et s’en revient triomphant avec sa gerbe flottante, 
comme s’il avait conquis la toison d’or. D’autres fois, 
c’est sur les flancs mômes et dans les ouvertures des 
l ochers glissants, taillés à pic, qu’il voit ondoyer sous 
ses yeux celte herbe verte dont l’aspect exerce sur lui 
une sorte de fascination. Point de sentier pour arriver 
là, pas une place où |)oser le pied, rien qu’une mu- 
raille droite comme un rempart el le précipice au bas; 
mais le désir d’augmenter la provision nécessaire à 
son troupeau, peut-être aussi ralli ait même de la dif- 
ficulté remportent sur le sentiment du danger. Il ap- 
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pelle (Jeux de scs cumpugiiuiis, s’al lâche à une corde 
dont ils lieniienl le boni, se glisse le long de la rampe 
périlleuse; hélas! el chaque année (|uelque pauvre 
Tyrolien tombe viclitnc de ces l'alalcs imprudences, el, 
chose affreuse à dire, ces lerribles accidents n’excilenl 
qu’une faible émotion. Les paysans du village vous ra- 
content paisiblement que tel homme esl tombé du 
haut d’un roc et a été fracassé, comme s’ils vous ap- 
prenaient qu’il a eu la migraine. Si au contraire une 
vache vient à se perdi’e dans nn préci[)icc, ce sont des 
lamentations el des récils d'une douleur interminable. 

! On parle de l’insensibililé morale que donne la for- 
i lune; la misère en produit parfois une bien plus trisie 
[ el bien plus cruelle. 

Les paysans tyroliens coureni encoi e de plus grands 
dangei's en s’en allant sur le revers des montagnes 
abattre le l>ois dont ils oui besoin, ou en ponrsnivanl 
l’oiseau de proie et le chamois. Il n’est pas un canlon 
du Tyi ol qui n’ail , sur ces périlleuses excursions, 
qnehpies liaditions |)lns on moins dramatiques. En 
passant au pied du .Martinswand, entre Zii l el Inns- 
bruck, on raconte aux voyageurs celle-ci : Un jour, 
l’archiduc .Maximilien avait oi’ganisé une partie de 
chasse siw les rochei s qui dominent le cours de l’Inn; 
lui-méme marchait bravement en léle de son cortège ; 
nn chamois soi t tout à coup du taillis : le prince s’é- 
lance à sa poursuite; le chamois, pour l’éviter, se 
jette, par un bond impétueux, sur nn pic escarpé. 
Maximilien, enirainé par l’ardeur de la chasse, peut- 
être aussi par le désir de montrer son adiesse el son 
agilité aux belles dames qui le regardaient , s’avance 
jusqu’au bord de l’abîme, lire sur le chamois el le 
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blesse; mais au même instant, cinq des crampons de 
fer attachés à sa chaussure, se brisent et il reste im- 
mobile, retenu par un seul crampon, sur la pointe du 
précipice. Impossible de revenir sur ses pas; der- 
rière lui, il ne voit qu’un rochei* infranchissable, au- 
tour de lui, des gouffres dont son œil n’ose mesurer 
la profondeur. Au moindre mouvement, il pouvait 
briser son dernier soutien et rouler dans l’abîme. I.es 
gens de su suite et les habitants du village de Zirl 
l’observent avec terreur et nul d’entre eux n’ose se 
hasai'der à lui porter secours : déjà ou le croit à ja- 
mais perdu. Le prêtre de la paroisse s’avance avec le 
saint sacrement, lui donne, du bas de la montagne, la 
dernière bénédiction, et Maximilien se résigne à la 
mort, quand soudain un jeune chasseur, animé d’une 
héroïque résolution, se recommande à Dieu, gravitai! 
faite des rocs, se glisse auprès du prince, lui tend la 
main et le ramène sain et sauf au milieu de ses sujets. 
Maximilien anoblit son libéi'ateur et lui donna le nom 
de Hohenfelsen. En mémoire de cet événement, on a 
placé un christ dans une grotte de quatre-vingts pieds 
de hauteur, qui s’étend à quai aiite-deux pieds de pro- 
fondeur, au sein même de ce roc jadis si périlleux, et 
l’on a fait, au sommet de la montagne, un sentier par 
lequel on arrive aisément jusque dans celte grotte 
hisloi'ique. 

Au-dessus de toutes ces cimes arides, de tous ces 
pics aigus, s’élancent, de distance en distance, les 
glaciers. Ces glaciers n’ont pas été encore explorés 
comme ceux de la Suisse, et les guides mêmes qui 
font pi ofession d’y conduire les voyageurs, n’en con- 
naissent pas tous h’s périls. Dernièrement, un jeune 
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proresseur de Berlin s’en alla, avec quatre tiomnies 
tenter une de ces redoutables excursions; deux gui- 
des niarchaicnl devant lui et deux derrière. En sui- 
vant les traces de ceux <]ui le précédaient, il tomba 
dans une fondrière; à ses cris de détresse, ses com- 
pagnons aècôurent, attachent l'une à l’autre les cordes 
qu’ils avaient apportées et les lui jettent; elles n’é- 
taient point assez longues pour arriver jusqu’à lui : 
il fallut retourner au village et remonter avec de nou- 
veaux moyens de secours. Un des guides s’attache à 
une corde, descend dans le pi-écipice et trouve le mal- 
heureux voyageur étendu, à quatre-vingts pieds de 
|)rofondeur, sur le sol, glacé et inanimé. Il l’enlace 
dans ses bras, il donne le signal pour qu’on le hisse 
au-dessus de l’abime, avec son fardeau; mais il ne 
rapportait qu’un cadavre. 

Malgré tous ces périls , malgré les rigueurs d’un 
climat qui, en hivei', ressemble à celui du nord, les 
paysans de cette contrée sont profondément attachés 
laii sol qui les a vus naître. Jamais les Tyroliens ne 
SC sont , comme les Suisses , enrôlés au service d’une 
'puissance étrangère. Un grand nombre d’entre eux, 
pressés par le besoin, ou entraînés par l’espoir d’une 
heureuse spéculation, ont parcouru d’autres régions : 
on en rencontre à tout instant en Allemagne, ceux-ci 
formant des chœui s de chanlcui s , ceux-là portant 
une cargaison de tapis fabriqués dans l’Unterinu- 
thal. Quelques-uns se sont enrichis dans le cours de 
ces voyages, quelques-uns même ont établi, dans 
différentes villes de l’Europe, des maisons de com- 
merce considéiables , tous sont revenus avec amour 
dans le pays et ont voulu y jouir tlu h uit de leur in- 
dustrie. 
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Nulle des conirées que j’ai parcourues Ji’a, comme j 
celle-ci, gardé son caractère nalional, ses vieilles i 
moeurs el jusqu'à ses anciens cosi unies. En Norvège, ' 
j’élais suiqu’is de voir les paysans portant déjà le cha- 
peau rond et l’habit français. Dans le Tyrol, nos mo- 
des parisiennes n’ont encore séduit que les habitants 
des villes et quelques riches propi'iélaires des cam- 
pagnes ; les paysans et les paysannes ont conservé les 
vêtements de leurs aïeux, et ce vêtement, surtout ce- 
lui des femmes, varie dans chaque district : ici c’est 
une espèce de large éventail noir que les paysannes 
posent sur le derrière de la tête; là c’est un lourd 
bonnet de laine, taillé comme un pain de sucre; plus 
loin, je retrouve le chapeau de feutre pointu, oi'iié 
d’une ganse d’or et d'une plume d’aigle; les hommes 
portent des culottes de velours, de larges gilets d’une 
couleur éclatante, ou des vestes étroites qui leur des- 
sinent gracieusement la taille. 

Cette fîdélité aux usages matériels, le Tyrolien l’a 
conservée dans ses sentiments de cœur, 'l’out le Tyi ol 
se leva, en 1809, pour défendre les droits de l’Au- 
triche, et tout le Tyrol se lèverait aujourd’hui pour 
défendre sa religion. Si j’en excepte la Bretagne, je ne 
connais pas une contrée aussi naïvement, aussi sincè- 
rement dévouée que celle-ci au catholicisme. Il n’y a, 
dans l’étendue entièie du Tyrol, qu’une seule com- 
munauté juive el quelques familles (irotestanles. Tout 
le reste de la population est catholique, et toutes les 
routes sont parsemées de chapelles et d’églises. S’il 
arrive quelque part un accident, on y plante une croix. 
Si un homme échappe à (pielque péril, il porte un ex- 
voio à sa paroisse : il donne une lampe à un autel ou 
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fuil cunsli’uire un uiuluire. Du mulin au suir il y a 
des humilies cl des femmes en prière dans les églises. 
Quand y Ancjelus suiine, il n’esl pas un paysan i;ui ne 
se découvre la léle el ne récile son Ave Maria. Si un 
préli'e ou un religieux passe dans la rue, chacun le 
salue avec respecl. 

A ce respecl profond pour loul ce qui lienl au culle 
catholique, les Tyi'oliens Joignenl de sévères princi- 
pes de moralilé. Dans plusieurs vallées on ne compte, 
sur cinqiiaiile ou soixante enfants, qu’un eufanl na- 
turel ; dans d’autres, moins encore, el à Groeden, de 
mémoire d’Iiomme, il n’y a pas eu une seule naissance 
illégitime. 

Cependanl il existe encore dans ce pays une cou- 
tume qui, dans d’autres contrées, produirait de tristes 
résultats. Une fois (pi’un jeune homme est parvenu à 
obtenir l’aveu d’une jeune fille, il s’en va passer pi-ès 
d’elle la nuit du samedi au dimanche. La jeune fille 
n’en est pas moins considérée el le mariage dignement 
conclu après ces dangereuses séries de promenades 
nocturnes. 

Dans les villages el même dans les villes, l’étranger 
n’a pas à s’inquiéter ici que la porte de sa chambiv 
soit dûment fermée ni à mettre la main sur ses poches 
quand il traverse une rue. Nul industriel trop habile 
ne viendra lui faire une fatale visite el nul passant 
trop empressé ne se glissera près de lui pour couper 
sa chaîne de montre. Je ne veux pas dire que le vol 
soit un fait ignoré dans le 'l'yrol ; mais il est encoi-e, 
comparativement à ce qui se voit ailleurs, et notam- 
ment en Russie, à l’enfance de l’art. Les statistiques 
judiciaires en font foi. Dans l’espace de dix ans, on ne 
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trouve dans le Tyrol, que deux condamnations à la 
détention perpétuelle et une condamnation à mort. 

Sécui’ilé de voyage, belles routes, grande et magni- . 
lique nature, peu[)le honnête, intelligent et marqué! I 
d’une empreinte caractéristique, en voilà plus qu’il, j 
n’en faut pour attii'er ici les artistes et les curieux. 
Oui, c’est une admirable chose à voir que cette terre 
du Tyrol avec ses fi-aiches vallées épanouies comme 
des berceaux de verdure et des bouquets de fleurs, au 
pied des montagnes arides, des pyramides de rocs et 
des glaciers qui élèvent jusqu’au ciel leurs flèches 
étincelantes! Oui, l’on éprouve un charme extrême à 
s’en aller de prairie en prairie, à travers ces hameaux'--' 
si riants, ces demeures si paisibles, à gravir ces cimes 
escarpées, et à contempler du haut d’un pic aigu ces 
sites si imposants et si variés. Mais il ne faut chercher 
ici ni le libre mouvement intellectuel, ni les vives et 
franches communications de la pensée, et cela suffit 
pour affliger l'enthousiasme de celui qui ne voyage 
pas seulement dans l’intention d’observer les scènes 
pittoresques de la nature, mais qui désire entrer eu 
rapport avec les hommes. Entre ces images gigan- 
tesques des diflérentes zones du Tyrol et ce servage 
d’esprit de ceux qui l’habitenl, il y a un contraste 
étonnant, qui m’a souvent frappé et qui m’a surtout 
saisi à Innsbruck. 
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Conseiller ù la cour de cassation. 

Pur sa silualion Innsbriick esl une ville Irès-remur- 
<|iiable el très-inléressanle à voir. Qu’on se figure une 
belle vallée d’une lieue de large, traversée par une 
rivière rapide et enserrée de tous côtés entre des 
groupes de montagnes de sept à huit mille pieds de 
hauteur. C’est dans cette verte el pittoresque enceinte 
<pie s’élève la capitale du Tyrol. Par un effet d’opti- 
que, les montagnes paraissent plus rapprochées de la 
ville qu’elles ne le sont réellement, el présentent une 
variété de sites, d’effets de lumière, de scènes agrestes 
el grandioses qu’on ne se lasse pas d’observer. Leur 
première pente, qui s’abaisse graduellement vers la 
prairie, esl couverte d’habitations champêtres et de 
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forôls. Çà el là, on voit opparaiire, au milieu des 
arbres (oiifTiis, la flèche d’une chapelle, les murs d’un 
vieux château; çà el là quelques grandes fermes dont 
une cascade argentée arrose les frais vergers. Plus 
haut, on n’aperçoit que .des sapins épars, des crevasses 
profondes, des lits de torrents desséchés; plus haut 
encore, rien que des pics de rocs arides, échancrés, 

' déchii-és comme 1a brèche de Roland, les murailles de 
piei'res taillées à pic comme les parois d’une citadelle 
el suspendues au bord des précipices. I^à il n’y a plus 
ni chemin ni sentier; le hardi chasseur peut seul, avec 
ses crampons de fer, s’y hasarder à la poursuite du 
chamois. Là est le séjour de l’aigle au vol superbe, la 
région des jours éclatants el des sombres orages. 
Tantôt le soleil, en dardant ses rayons sur ces mu- 
railles nues, les fait reluiie comme des lames d’acier; 
tantôt des masses de brouillai'ds les entourent comme 
une ceinture el déroulent leurs replis flollants jusque 
dans la vallée, el forment autour de la montagne une 
iiumeiise robe blanche au-dessus de laquelle biüle la 
tête vierge d’une pyramide. Si ces brouillards s’épais- 
sissent, l’horizon apparaît soudain, voilé, fermé de 
tous côtés. On promène autour de soi un regard 
étonné, on n’entrevoit nulle part un sillon de lumière, 
une issue, el l’on dirait une ville séparée du monde 
entier el plongée dans un gouffre ténébreux; puis, 
tout à coup, voilà que l’éclair déchire ces amas de 
nuages; la tempête gronde, éclate, la foudre retentit 
de cime en cime, de roc en roc, répétée par tous les 
échos des montagnes; des flots de pluie inondent le 
vallon,, bondissent dans les ravins. Un instant après 
les brouillards se relèvent comme un rideau de théâ- 
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arriver une Iroupe de paysans tîi'ulesquemenl vêliis et 
groJesquement armés, qui escorlaienl en triomphe, 
jiisqu’un palais de la ville, où il allait s’installer comme 
un roi, le héros du Tyrol, le paysan du Passeyerthal, 
le valeureux Hofer, que ses soldats appelaient mon- 
seigneur l’aubergiste de Sand. 

C’était le temps des choses merveilleuses, des mi- 
racles du courage, des contes de fées de la fortune. 
C’était le temps où des valets de ferme s’élevaient, par 
la puissance du sabre, au rang des princes, où un 
obscur cabaretier brisait violemment les liens de l’éli- 
quelte autrichienne, et forçait les chambellans, avec 
leur clef d’or, les grands seigneurs, avec leur orgueil 
nobiliaire, à s’incliner devant lui. Un an après, Hofer 
expiait cruellement cette gloire d’une bataille, celle 
souveraineté d’un jour. Un arrêt de proscription 
pesait sur sa tête, un traître révélait son refuge, un 
piquet de soldats le fusillait sous les murs de Man- 
loue. Ses compalrioles ont su, du moins, reconnaître 
sa valeur et rendre hommage à sa mémoire. Sun nom 
est vénéré dans le Tyrol, ses derniers restes reposent I 
dans l’église principale d’Innsbruck, et sa statue en i 
marbre s’élève dans cette même église, près du tom- 
beau célèbre de Maximilien, près d’une double rangée 
de ducs et de souverains, près de la statue en bronze 
de Clovis, notre premier roi chrétien, d’Arthur de 
Bretagne, auquel se rattachent tant de poétiques 
légendes, de Charles le Téméraire, ce fougueux guer- 
rier, et de Marie de Bourgogne, notre douce et belle 
pi'incesse, dont Maximilien, son époux, ne pouvait 
parler, trente ans api'ès l’avoii* perdue, sans être ému 
jusqu’aux larmes. Ce n’est pas une des victoires les 
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moins mémorables de Hofer, (]ue celle iiislullalion 
de son mausolée sous les voûtes de rarislocraliqiie 
Ilut'kirche. Que de graves raisons il a fallu pour que 
la Hère Autriche se décidât à placer le paysan de Sand 
dans le même parvis que ses archiducs et ses prin- 
cesses! C’est tout une révolution. 

Dans le voisinage de l’église où s’élèvent ces monu- 
ments trop souvent décrits pour que j’essaye de les 
décrire encore on trouve les deux édifices scienti- 
fiques d’Innsbruck; l’un, qui renferme les salles du 
gymnase, de l’université et de la bibliothèque; l’au- 
tre, qui a été tout récemment construit pour recevoir 
le musée Ferdinand. 

Le gymnase est, depuis l’année 1841, entièrement 
remis entre les mains des jésuites, c’est ce qu’il y a de 
mieux. - 

L’université ne l'eprésente point l’institution qu’un 
tel titre implique. Il lui manque la faculté de théolo- 
gie annexée au séminaire de Brixen, et sa faculté de 
médecine est incomplète; les élèves qui commencent 
ici leurs éludes médicales, doivent les achever ail- 
leurs; on ne compte, à cette université, pas plus de 
deux cent cinquante ù trois cents étudiants, et elle ne 
jouit d’aucun renom en Allemagne. 

La bibliothèque, fondée par Marie-Thérèse et agran- 
die par les triplicala de la bibliothèque impériale de 
Vienne, et par des dons pai'liculiers, renfeiane environ 


■ Je recommande à ceux qui voiidraienl en avoir une idée 
exacte, ce qui en a été dit par M. de Golhéry, dans son livre in- 
liliilé ; Suisse et Tyrol, Paris. 18 -j 8; et par M. F. de Mercey, 
dans sa charmante description duTyrol, 2>"c édit., Paris, 184.*i. 
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quarante mille volumes rangés dans des salles forl 
belles. Il esl dans la destinée de celle bibliothèque 
d’êli e sans cesse exposée à de nouveaux dangers. En 
1809, pendant le temps de soti règne, André Hol'er, 
quicluil un fervent orthodoxe, demanda rormcllemenl 
qu'on retirât de cette bibliothèque tous les livres 
hérétiques, et qu’on en fil un auto-da-fé. Les remon- 
trances de plusieurs personnes respectables ne purent 
le décider à revenir sur celle décision; il fallut qu’un 
prélat intervint et fit entendre au commandant su- 
prême du Tyrol, que les livres hérétiques étaient 
nécessaires à l’instruction même du clergé, qui, s’il 
ne les lisait, n’en connaîtrait qu’imparfaitemenl les 
abominables doctrines. Giâce à cet habile raisonne- 
ment, la fondation de Marie-Thérèse fut épargnée. 
Mais il y a quelques années, un homme que l’on devait 
croire plus ami des lettres que l’ignorant Hofer, un 
professeur même de Tuniversité, charge des fonctions 
de bibliothécaire, s’avisa, un beau jour, de représen- 
ter à l’autorité locale qu’il y avait, dans ces quarante 
mille volumes, une quantité d’ouvrages inutiles, de 
paperasses, qu’il serait urgent de purger le dé|)ôl de 
toutes ces superQiiilés, et de les vendre pour achetei* 
quelques ouvrages dont on avait besoin. L’autorité, 
sans autre examen, lui donna la permission de traiter 
l’afTaire comme bon lui semblerait; et voilà le Vandale 
qui, à l’instant même, lassemble tout ce que, dans 
son aveuglement, il ne connaissait pas; manuscrits 
et incunables, in-folio et in-quarto. Les plus vieux et 
les plus gros y passèrent les premiers. Le tout fut 
vendu au poids comme une drogue d’épicerie. Un 
adroit Anglais en acheta la plus grande partie; je 
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laisse à penser (pielie joie! El l’un uilail gaieuienl 
continuer la vente, quand un autre professeur s’aper- 
çul de cet acte de barbarie, et parvint, non toutefois 
sans quelque peine, à faire comprendre l’irréparable 
erreur que l’on venait de coinniellre. Le professeur 
qui avait entrepris d’amélioier ainsi la bibliotlicque 
d’innsbriick. n’en est pas moins resté professeur, et 
celui (|ui l’a arrêté dans sa candide spéculation, passe, 
aux yeux des graves fonctionnaires, poiii' un homme 
affligé d’un esprit inquiet. Sic jusüliu muudi. 

Maintenant la bibliothèque est en permanence 
livrée à un autre péi il. Elle est placée sur les apparie» 
ments du gymnase, où, en hiver, on n’entreticnl pas 
moins de viiigUsept feux. On parie de la transférer 
ailleurs, et pour la mettre plus mal encore. Infortunée 
bibliothèque! 

Ses salles de lecture sont ouvertes au public tous 
les jours, excepté les jours de fête, et l’on peut aller 
librement s’y installer le matin et l’après-midi; seule- 
ment il faut, en y allant, savoir restreindre ses désirs 
d’étude. Derrière les livres de bon aloi, qui s’oITrent 
libéralement au public, il y a une'\;olleciion d’ou- 
vrages proscrits, qu’on ne montre même pas. Je n’ai 
pu y jeter qu’un coup d’œil furtif, et j’y ai vu, dans 
le coin le plus sombre, dans les limbes de la litté- 
rature dangereuse, VHistoire de la Bévolution, de 
M. Thiers. Chaque mois, le bibliothécaire reçoit de 
Vienne un index des livres défendus, et si, par ha- 
sard, il avait déjà fait emplette de (pielqu’un de ces 
livres, il ne peut les mettre en lecture, sous peine de 
destitution. 

Le inuséeFerdinand n’est point une fondation litté- 
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raire, el grâce à celle heureuse dislinctioii, il esl / 
luagiiifiqueraenl élabli, el jouil d’une entière liberté. I 
Eu 1825, quelques honurables foncliunnuires cl ci> 
luyens d'iiiiisbrurk se réuniienl, dans le bul de fur- 
mer une .suciélé qui recucillerail, dans le même lucal, 
iiii spécimen des principales pruduclioiis arlisliques 
el industrielles du Tyrol. Ce projet ayant élé approuvé 
par l'empereuivcar luiit doit être ici soumis à la sanc- 
tion de l'eniperetir, 1a société se cotislilua régulière- 
ment, exposa ses vues, el Ht un appel aux naturalistes, 
aux fabricants du Tyrol, qui y répondirent avec un 
noble empressement. 

Celle société se compose, à préseul, de huit cents 
membres, dont chacun s'engage à payer une cotisation 
de vingt francs au moins, par an. Avec le produit de 
ces souscriptions, avec une somme votée par les étals, 
el une autre somme accordée généreusement par 
l'empereur, on a construit un splendide édifice qui 
renferme aujourd’hui une galerie des plus variées el 
des plus intéressantes. On y trouve une belle collec- 
tion de tableaux, de ciselures en bois, d’estampes des 
artistes tyroliens les plus estimés, une collection 
géologique el minéralogique très-complète, de chaque 
district de la contrée, une collection ornithologique 
disposée avec une rare habileté. Les fabricants du 
Stubeilhal ont envoyé là des modèles en miniature de 
tous les instruments en fer et en acier qui sortent de 
leurs ateliers; les habitants des provinces du sud ont 
envoyé des échantillons de leurs veloui s et de leurs 
étoffes de soie. Des paysannes sont venues là déposer 
leurs plus fins écheveaux de Hl de lin; les bijoutiers y 
ont mis leur travail le plus délicat, et quiconque a 

5 . 
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Irotivé dans son rliainp une slatuellede bronze ou de 
pierre, une médaille antique, s’est empressé d’en faire 
iiommuge au musée. 

Ces objets ont été rangés par catégories, dans dif- 
lérentes salles, et les collections d’Iiisloire naturelle 
classées scientinquement. On peut ainsi voir, en quel- 
ques instants, tout ce qui tient à la nature territoriale 
du Tyrol, à ses œuvres d’art, à ses tentatives indus- 
trielles. C’est une exposition permanente et progres- 
sive des richesses du pays, car chaque jour on y 
apporte de nouveaux produits de'fabrication, et la 
comparaison de ces produits récents avec ceux que la 
société avait réunis, il y a quelques années, est d’un 
heureux augure pour l’avenir. 

Il serait à souhaiter qu’on formât dans nos chefs- 
lieux de province de pareils établissements. Nul doute 
(|u’ils ne produisissent d’heureux résultats. Pour les 
étrangers et les habitants même du pays, ce serait un 
intéressant sujet d’étude; pour les fabricants, un mo- 
bile constant d’émulation. 

Je suis sorti de ce musée pour visiter une maison 
où m’appelait encore une pensée d’art. Dans celte 
maison, je n’ai vu qu’une pauvre chambre où il n’y 
a pour tous meubles qu’un misérable lit, un clavecin 
à demi brisé, et un banc sur lequel sont posés quel- 
ques tronçons de bois et quelques outils de ciselure. 
C’est la demeure d’un vieillard nommé Kleinhans, 
que la nature a condamné à la plus cruelle des infîr- 
milés, et qui, par sa patience, est devenu un vrai phé- 
nomène. 

■ A l’àge de cinq ans, Kleinhans fut atteint d’une 
petite vérole qui lui rongea les yeux, cl le rendit com- 
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plélenienl uvuugle. Âvanl iTélre frappé de cécilé, il 
avail souvent joué avec ces figurines en bois que l’on 
fabrique de Ions côtés dans les industrieuses vallées 
du Tyrol; il s’était essayé lui-niéme d’une main débile 
à tenir un couteau, à ébaucher une statuette.. Quand 
la lumière lui fut ravie, il songeait sans cesse à ces 
images de Vierges et de saints qu’il avait contemplées 
avec tant de joie, et qu’il aurait voulu imiter. Il les 
reprenait entre ses mains, les palpait, et se consolait 
encore de ne plus les voir en les -mesurant du doigt. 
A force de les reprendre, de les tourner en tous sens, 
il en vint peu à peu à pouvoir discerner par le toucher 
les justes proportions d’une figure, à disséquer, pour 
ainsi dire, sur le bois, sur le marbre, s^iir le lironze, 
les traits du visage, les dilférentes parties du corps 
humain, et à juger de lu délicatesse d’une œuvred’art. 
Lorsqu'il eut acquis celle étonnante rectitude de tact, 
un jour il se demanda s’il ne pourrait pas lui-méme 
parvenir à remplacer par la fine impression de ses 
doigts l’organe dont il était privé. Son père et sa mère 
étaient morts. Il se trouvait seul, dénué de toute for- 
tune, de tout secours; et, plutôt que de mendier, il 
résolut de se créer par sa propre force un moyen 
d’existence. Il prit une planchette, un ciseau, et se 
mit à l’œuvre. Ses premiers essais furent bien péni- 
bles et bien tristes. Que de dessins imparfaits! que de 
coups de ciseaux manqués! que de fois le malheureux 
aveugle détruisit [lar une entaille trop profonde une 
œuvre à laquelle il avait déjà consacré de longs jours 
de travail! Tout autre que lui aurait été découragé de 
tant de diliicullés; mais il avail l’amour de l’art et la 
puissance de la volonté. Après tant et tant d’elTorls, il 
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airivu eniiu à tenir sun ciseau U'uiie inaiii si ferme, à 
le faire entrer avec tant de précision dans le bois, à 
sentir si netleineut l’un après l’aulre chaque pli d’un 
vêtement, chaque contour d'un membre, qu’il voyait, 
pour ainsi dire, par les doigts, la figure qu'il dessinait 
se former et s'animer. Bien plus, il en est venu, chose 
incroyable! à se graver par le toucher dans la mé- 
moire, les traits d’un visage, et à le reproduire avec 
une ressemblance parfaite. J’ai vu au musée d'iuus- 
bruck un buste en bois d«: l'empereur Ferdinand 
qu'il a fait d'après le buste d'un artiste viennois, et 
qui est tout aussi ressemblant que l'original. J’ai vu 
chez lui le portrait d'une de ses parentes qu'il a ciselé 
en lui passant à diverses reprises la main sur le visage, 
et qui est, dit-on, d'une parfaite evactitude. 

Kleinhans a maintenant soixante et dix ans. Il est 
droit et robuste; sa figure a une grande expression de 
douceur et de bonté, et il travaille chaque jour comme 
dans sa première jeunesse. Daus le cours de su longue 
carrière, il a fait trois cent cinquante christ de dilTé- 
renles grandeurs, une statue de saint Jean-Né|H>mu- 
cène, et une centaine de têtes de madones ou de suints. 
Il m’a montré dans son atelier un crucifix de trois 
pieds de haut, auquel il a lui-même adapté un méca- 
nisme de son invention qui relève graduellement lu 
tête du Christ, ouvre ses yeux et ses lèvres, puis les 
referme peu à peu, et fait retomber le front pâle du 
Dieu moui'ant dans l'agonie de sa passion. 

Tant d’œuvres surprenantes n’ont point enrichi 
l'infatigable Kleinhans. Ses compatriotes n’ont pas su 
apprécier le génie laborieux d’un tel homme, et l’on 
n'a rien fait pour lui donner une situation meilleure. 


Digiiized by Google 



1>L KHIN AU ML. 


53 


Plus lui'il, peul-êire, ou lui élèveru un splendidu luni- 
beau. En utlendunl, il est encuru seul dans sa pauvre 
chambre obscure, et vit au jour le jour du produit de 
ses sculptures. 

Mais il a le cœur gai. Nul vain désir ne l’agite. Nulle 
ambition d'honneur, ou d'argent ne le trouble dans 
ses rêves d’artiste. Sa pensée est toute remplie des 
images célestes qu'il a l’epi oduites, et qu’il veut encore 
reproduire. Il se met à l’œuvi e dès le malin, et à me- 
sure qu'il avance dans son travail, son visage s’anime, 
son âme se dilate. 

Je pensais, en le regardant ciseler devant moi un 
groupe de saints d'une grâce remarquable, à l’har- 
inonieiix Beethoven frappé de surdité. Kleinhans a 
pourtant une satisfaction que Beethoven ne pouvait 
plus trouver. * Je sens, me disait-il, chaque ouvrage 
de sculpture qu’on me présente, et chaque ouvrage 
que je fais. Je le sens dans ses plus minutieux détails, 
et j’en jouis comme si je le voyais de mes propres 
yeux. » 

Il a lui-même composé la musique et les paroles 
d'un cantique dans lequel il exprime avec, une tou- 
chante résignation ses émotions d’artiste aveugle. Il 
m’en a chanté toutes les strophes, en s’accompagnant 
de son mauvais clavecin, et j’ai essayé de les traduire, 
mais je n’ai pu conserver le naïf caractère de l’ori- 
ginal. 


'• Voyez le pauvre aveugle dans sa misère- Il faut qu’il s’en 
aille de par le monde chercher son pain de chaque jour. Nulle 
plume ne peut dépeindre ce que l’aveugle doit endurer. Prenez 
pitié de lui, ô Dieu puissant ! 
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« Tobie lui-même a altesié le malheur de la cécité 11 eût 
voulu plutôt soufFrir toute autre infortune. Il eût voulu mou- 
rir quand riiirondelle lui ravit la lumière. 

U Uors(|ue, par une belle matinée de priiitem|>s. les rayons 
du soleil enchantent Ions les regards, l'aveui'le seul ne .jouit 
pas de celle douce clarté. Nul tahlean, nulle couleur ne sourit 
à ses yeux. Hélas! i'’est une amère privation. 

<* Mais je veux louer le Créateur quoiqu’il in’ail fait aveiitîle. 
Je veux lui rendre hommage quoi(|ue je vive dans les léiièhres. 
Il m'a, dans sa honté, accordé la grâce précieuse de pouvoir 
ciseler son image. 

« Un jour aussi je me réjouirai quand mes yeux se rouvri- 
ront, quand je pourrai contempler la splendeur du Très-Haut. 
C’est lui qui est le bon pasteur, il garde lui-même ses brebis 
aveugles; lorsque le fil de la vie mortelle se brise, il leur mon- 
tre la lumière du ciel. 

« Pauvres aveugles, pauvres sourds et infirmes, adorez la 
providence de Dieu. Voyez : que n’a-l-il pas souffert lui-même 
sur la croix pour nous ! Noire infirmité n’esl-elle pas une faveur 
qu’il nous a faite? Sans cela peut-être, par combien d’erreurs 
et de péchés nous serions-nous éloignés de lui. •' 


Qiiuntl ce noble itrlisle eul achevé son religieux 
cunliqtie, je lui serrai les mains avec une profonde 
éniolion; Je pris, pour la somme modique qu’il me 
demandail, les deux seules figurines qui lui reslaieni, 
et je les emporte comme un souvenir d’une de mes 
meilleures heures de voyage. 

Les magnifiques sites d’Innsbruck, les monuments 
tm bronze et en marbre de l’église de la cour, quel- 
ques autres églises remarquables par leur richesse 
d’ornemenis el le musée Ferdinand, sulïisenl pour 
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exciler assez vivement la curiosité du voyageur. Ce- 
pendant, ceux qui viendront dans ce pays avec les 
idées trop splendides qu’ils s’en seraient faites, d’a- 
près tes descriptions de certains romanciers, ou les 
récits exagérés de certains touristes, y éprouveront 
plus d’une déception'. Et, d’abord, les Tyroliens 
n’ont point cette Gère attitude, ni cette mâle beauté 
dont on les gratiGe si généreusement dans les Keep- 
sakes et tes recueils de gravures. Ils sont d’ordinaire 
agiles, mais petits et maigres. Dans tes districts du 
nord, les femmes ne sont ni belles ni agréables. A 
Innsbruck, je ne crois pas avoir aperçu trois jolies 
Ggures. Dans le Passeyerthat, la race est plus forte, 
dans le Zitlerthal, plus fraîche et plus gracieuse, mais 
ce n’est encore là ni ta ferme carnation des monta- 
gnards des Pyrénées, ni la suave beauté des femmes 
du nord. 

Il ne faut pas s’attendre non plus à trouver ici tant 
de chants et de musique. Quand je suis arrivé dans te 
Tyrol, Je m’imaginais que sur toutes les routes, dans 

' Les écrivains modernes qui ont le mieux vu cet intéressant 
pays, et qui en ont, ce me semble, donné l’idée la plus Juste, 
sont, en Allemagne. M. Lewald; en France, M. de Golbéry et 
M. deiUercey,qni jointà son talent littéraire un précieux talent 
d’artiste. Un Anglais, M. Ingles, a publié aussi, sur le Tyrol, 
un petit livre spirituel et agréable, The Tyrol with a glance ai 
Bavaria. Avant tout, il faut citer M. Beda-Weber, Tyrolien de 
naissance; il s’est dévoué, avec un sentiment de patriotisme, à 
l’étnde de sa terre natale. On lui doit, sur cette contrée qui lui 
est si cbère, et qu’il connaît si bien, un ouvrage très-détaillé, 
l’œuvre de plusieurs années de sa vie : Dos Land Tyrol, 3 vol. 
in-S», 1838, et quelques autres ouvrages spéciaux : un recueil 
de poésies tyroliennes, une description particulière de Meran. 
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(‘h:u]iio hôtel, ;'i cliaqiie slatiuii, j'allais voir apparai- 
Irc des rliœiirs de Tyroliens, enlonnaril leurs mélodies 
agrestes, roueoiilaiil ces chansons des montagnes qui 
m’avaient tant de fois charmé en Allemagne et dans le 
Nord, et j’ai failli ne pas même entendre le son d’une 
darinelie. Heureusement que la veille de mon départ 
d'innshriick, M“* la grande-duchesse Hélène de Rus- 
sie vint descendre avec ses équipages dans l’hôtel où 
je logeais. Les magistrats, pour lui faire honneur, lui 
dépêchèrrnl leurs musiciens, et je n’ai eu qu’à me 
mettre à la fenêtre pour prendre mu part de la séré- 
nade qui lui était offerte. 

Mais la plus triste déception est celle que l'on 
éprouve en essayant de pénétrer dans le mouvement 
littéraire et intellectuel de ce pays. Le Tyrol renferme 
près d’un million d’âmes, et ce million n’use proba- 
blement pas autant de livres de littérature qu’il s’en 
consomme dans l’étroite circonscription de l’univer- 
sité de Bonn, ou de Heidelberg. Â Innsbruck, il y a 
un casino, où, à part le Journal des Débals et la Ga- 
zelle d’Auqsbourg, on ne reçoit que les journaux des 
différentes provinces de l’Autriche, c’est-à-dire tout 
ce qu’il y a de plus insignifiant dans la presse pério- 
dique. La ville d’innsbrnek, pour se mettre au niveau 
des autres principautés, publie aussi deux fois par 
semaine un journal , c’est-à-dire un recueil de nou- 
velles écourtées, mutilées, et de loin en loin quelques 
dissertations géologiques, ou ethnographiques, rédi- 
gées par la société du musée Ferdinand. 

Des deux imprimeries d’Innsbruck, il ne sort d’ail- 
leurs que des livres élémentaires dûment contrôlés; 
et quand elles osent s’élever 'jusqu’au Guide du Voya- 
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ffeur, il Taul que le lexle liislurique qui en fait partie 
soit minutieiiseinenl revu et épuré pour flatter conve- 
nablement l'Autriche, être agréable à la Bavière, et 
ne ps déplaire au reste de l’Allemagne, il n’y a que 
la France dont on puisse parler sans gêne. 

Les Tyroliens sont cependant, dit-on, un peuple 
libre. Oui, libre comme tous les habitants des mon- 
tagnes à qui la nature elle-même a donné des rem- 
parts, et qui savent qu’en cas d'oppression, ils trou- 
veronltoujoursun refuge au sommet de leurs rochers, 
et un champ de bataille avantageux au sein de leurs 
Thermopyles; mais leurs institutions ne présentent 
qu’une ombre de liberté, et le Tyrol n’est tout sim- 
plement qu’une très-docile parcelle d’une monarchie 
absolue. On parle de la constitution qui lui a été ac- 
cordée et de la réunion annuelle de ses étals. Sait-on 
ce que c’est que ces états? Les quatre ordres du haut 
clergé, de la noblesse, des bourgeois et des paysans 
élisent chacun treize députés, lesquels députés se ren- 
dent à Iiiusbruck, au jour qui leur est indiqué, pour 
recevoir les communications du gouverneur, voter 
sans mot dire les impôts, et se retirer respectueuse- 
ment. En quarante-huit heures l’afTaire est terminée, 
et si quelqu’un s’avisait de trouver le chiffre du bud- 
get quelque peu élevé, ce serait un beau scandale. Il 
ne reste de cette assemblée qn’un certain nombre de 
délégués spéciaux qui, pendant le cours de l’année, 
surveillent certains travaux publics et l’emploi de cer- 
taines sommes affectées aux besoins particuliers de la 
contrée. 

L’Autriche, qui se montre sans cesse animée, il faut 
le dire, d’une louable sollicitude [)Our les intérêts ma- 
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têriels de ses diverses principaulés, u conslammeiit 
ménagé ceux du Tyrol, et n'a aucune raison de sus- 
pecter la fidélité de ce pays ; mais, avec; ses habitudes i 
de défiance, elle le traite comme s’il devait lui échap- i 
per. Partout des soldats, des garnisons, des forte- 
resses; partout des fonctionnaires autrichiens dont 
plusieurs joignent à leur emploi ostensible un emploi 
secret, qu’ils exercent avec un grand zèle. Partout 
enfin, une censure inquiète, ombrageuse et absolue. 

De là celte réserve extrême des Tyroliens envers les 
étrangers; car l’étranger est toujours plus ou moins 
un être suspect, et, comme on se sent surveillé de 
tous côtés, l’on n’ose se livrer à lui. De là aussi ce 
morne silence des lettres. J’exprimais un jour à un 
Tyrolien moins réservé que les autres, la surprise que 
j’éprouvais de ne pas trouver dans son pays quelques- 
unes de ces poésies locales, de ces chants populaires, 
tels qu'ihen existe eu si grand nombre dans les autres 
Klals de l’Allemagne, 

« La censure, me répondit-il, paralyse toute inspi- 
ration. Nous n’avons que quelques chansons que l’on 
se garde bien de porter à l’imprimerie, qu’on se passe 
mystérieusement de main en main, et qui sont pour- 
tant d’une nature si simple et si inoffensive, que vous 
ne pourriez comprendre l’arrêt de réprobation dont 
elles seraient frappées si on essayait de les livrer à la 
publicité. > 

La censure de Vienne est moins l'igoureuse. Il est 
arrivé que tel éditeur, condamné par les juges d’Inns- 
bruck, a obtenu gain de cause devant ceux de la ca- 
pitale; mais pour obtenir cette sentence suprême, il 
faut faire tant de démarches, subir tant de délais et 
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s’exposer ù lanl de vexations, (|u’on ne se décide qu’à 
la dernière exlréiuilé à solliciter celte haute justice 
de la ville impériale. 

La censui'e des provinces ne connaît que le texte 
des règlements, et les suit à la lettre dans le Tyrol; 
elle les interprète de telle sorte, qu’il n’y a pas long- 
temps encore, elle défendait aux marchands de gra- i 
vures d’exposer à leur étalage le portrait de Mapo- / 
léon. 

Eh bien! soit, passe encore pour Napoléon. Je 
comprends que le souvenir du vainqueur de Vienne 
plaise peu ù l'Autriche. Mais qui croirait qu’elle s’im- 
patiente même d’entendre parler de Hofei', de Speck- 
baker, de Hai'spinger, ces trois hommes qui ont si 
vaillamment soutenu sa cause, et qu’en leur accordant 
quelques marques de distinction, elle n’a fait que cé- 
der ù Tardent élan d’une nombreuse population. Oui, 
il a fallu qu’un bataillon de chasseurs tyroliens enlevât 
pour ainsi dire de vive force les restes de Hofer, ense- 
velis, oubliés depuis treize ans à Mantoiie, et les rap- 
portai à innsbriick. Quand le gouvernement autrichien 
apprit ce qui venait de se passer, il se hâta, avec sa 
prudence habituelle, de réparer autant que possible sa 
flagrante ingratitude. Il sembla vouloir prendre lui- 
méme l’initiative dans une démonstration d’enthou- 
siasme qui ne lui souriait nullement. Il ordonna que 
les ossements du héros tyrolien sciaient déposés dans 
l’église de la cour, et qu’un monument lui serait 
élevé; mais il est évident pour tous les gens qui le 
connaissent, qu’il a eu assez de ce dernier effort. 

Peut-être en encourageant l’admiration que le nom 
de Hofer et celui de l’intrépide Speckbaker excitent 
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dans le Tyrol, la cour d’Autriche craint elle d’offenser 
la Bavière vaincue, battue par ces deux hommes. Peut- 
être au fond du cœur ne pardonne-t-elle pas au paysan 
du Passeyerthal d’avoir occupé à Innsbruck le palais 
impérial et remplacé dans le Tyrol la royauté absente. 
Peut-être juge-t-elle qu’il n’est point prudent d’en- 
tretenir dans l’esprit d’un de ses peuples le fier sou- 
I venir de ces jours où il s’est signalé par tant d’actions 
d’éclat, où il s’est montré plus énergique et plus fort 
que ses maîtres. 

Quoi qu’il en soit, tout ce qui u rapport aux évé- 
nements de 1809, à la résurrection du Tyrol, ne plaît 
point à l’Autriche, et le livre queM. Hormayer vient 
de publier sur ces faits mémorables est interdit à 
Innsbruck. 

Voilà où en sont les Tyroliens à l’égard du pouvoir 
auquel ils sont assujettis, et quand je vois toutes les 
entraves qui les entourent, je ne puis les accuser d’a- 
voir si peu de mouvement intellectuel, si peu de vie 
littéraire. Je ne puis que les plaindre et espérer qu’un 
temps viendra où, sans secousse et sans révolution, 
par la force seule des choses, ils pourront prendre 
leur essor et développer les qualités que lu nature a 
mises en eux. 
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Les Français qui visitent l’/Vutridie, pour la pre- 
mière fois, sont fort srandulisés des formalités de po- 
lice auxquelles ils se trouvent astreints. Dans chaque 
ville, en effet, il faut qu’un nouveau visa soit appli- 
qué à votre passe-poii; dans chaque ville, on vous , 
présente, dès votre entrée à l’hôtel, une pancarte en 
trois langues qui renferme un long inlerrogaloire. I.,a 
police veut savoir non-seulernent votre nom, votre 
état, mais quelle est votre religion, el si vous êtes 
veuf, célibataire ou marié, deux questions qui, aux 
yeux de nos compatriotes, paraissent fort indiscrètes. 
Lorsque enfin vous avez satisfait à toutes ces injonc- 
tions, s’il vous plait de partir, ce n’est pas fini. Votre 
passe-port, embelli d’un douzième parafe et d’une 
douzième tête d’aigle, n’est qu’une pièce justificative; 
il vous faut de plus un petit billet spécial qui fixe le 

6 . 
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jour il(! Vülro départ, k* lion où vous allez. Sans celle 
pièce officielle, impossible de relenir une place, soil à h.)' 
la poste, soil sur un chemin de fei', ou sur un buleau 
a vapeur. 

Il csl aisé de comprendre que loulcs ces prescrip- 
tions, dont quelques-unes sont au moins très-inutiles, 
paraissent forl incommodes à ceux qui viennent des 
auli’es pays où l’on voyage plus librement. Pour moi, 

(|ui ai parcouru l’Autriche, il y a une douzaine d'an- 
nées, j’éprouve une tout autre surprise. J'admire l’heu- 
reuse réfornje (|ui s’csl opéi ée dans les l’égions de la 
police de cel empire depuis que j’y suis venu. Je me 
souviens de ces terribles années (|ui suivirent la ré- 
volution de juillet. Alors le vieux duché d’Autriche 
était comme une citadelle menacée de toutes parts el 
Iremblanl à tout instant d’ouvrir ses portes à un traî- 
tre, à un incendiaire. Alors on ne pénétrait pas sans 
une rigoureuse enquête jusqu’au cœur de la capitale, 
et malheur à celui dont le passe-port ne présentait 
pas de solides garanties. La qualilication de commis 
voyageur était Tort équivoque, celle d’homme de let- 
tres dangei'Ciise et le titre de Françaisen général très- 
snspect. I.<a police autrichienne ne voyait dans h‘S 
Français qui se présentaient sur ses frontières que 
des carbonari déguisés, des émissaires de la propa- 
gande, des apôtres de la lévolution. Alors il fallait 
aller soi-méme au bureau de la police subir un long 
examen, assister à l’ouveidure d’un registre qui ren- 
fermait une foule de noms marqués à l’encre rouge, 
de signalements proscrits, et justifier par le certificat 
d’un banquier de la capitale <|u’on n’eidrait point à 
Vienne, sans y appoider une quantité suffisante de 
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diiculs. La douane conliuuail de sou côlé celle en- 
quêle de suspicion, el quand on ouvrail voire malle, 
quand on la fouillaii en (ous sens, ce n’élail pas lanl 
pour y Irouver quelques éloffes de contrebande que 
les autres objets d’une contrebande bien plus re- 
doutée, à savoir les fatales brochures du comité 
révolutionnaire el les abominables journaux pari- 
siens. 

A présent, ces mortelles terreurs sont calmées. 
L’Autriche, tout en secouant de temps à autre la 
tête, comme un austère vieillard à la vue des étour- 
deries de la jeunesse, avoue cependant que les Fran- 
çais sont devenus sages, el leur ouvre ses barrières 
sans sourciller. La police leur fait grâce de ses me- 
sures les plus rigoureuses, el la douane les traite fort 
poliment. 

Si, dans chaque cité où l’on s’arrête, on est encoi e 
soumis à ces minutieuses formalités dont j’ai parlé, 
c’est, je le crois aujourd’hui, tout simplement une 
affaire de bureaucratie, cl l’on sait que la bureau- 
cratie gouvei'iie l’empire autrichien. Il faut le dire 
aussi, avec le mouvement extraordinaire el toujours 
croissant des chemins de fer et des bateaux à vapeur, 
l’Autriche ne pourrait, sans de grandes diQicultés el 
sans se faire à elle-même un tort considérable, main- 
tenir ses anciennes précautions envers les étrangers. 
L’Eilwagen n’amenait ici, il y a quelques années, qu’un 
certain nombre de passagers. A présent ce sont des 
centaines, des milliers de voyageurs qui chargent les 
waggons, remplissent les bateaux à vapeur el circu- 
lent de tous côtés. Le moyen de faire comparaître 
tant (le gens dans un bureau de police (d de les in- 


Digitized by Coogle 





t)li RHI^ AU ML. 


terroger l’un après l’auli-e? On ne peut y songer. 
L'Aulrirlie en vient donc peu a peu, pur tu force des 
choses el pur raclion des iiiléréis matériels, à un élut 
de tolérance pratique dont on l’a vue len-iblemenl 
éloignée. Reste encore lu barrière qui la sépare du 
Zoliveiein. La Icvera-l-elle? personne ne le sait. Elle 
a déjà résisté aux vives instances de la Prusse et de 
la Saxe, elle y résistera encore. Que si ennn elle cède, 
c’est un grand événement, l’un des plus grands évé- 
nements qui puissent arriver en Allemagne au point 
de vue commercial , social et politique. En attendant 
que celle révolution s’opère et qu’on puisse, par le 
fait de l’union générale des douanes allemandes, tra- 
verser tous les États germaniques, comme si on tra- 
versait une seule el même principauté, je me sens déjà 
dans mes modestes prétentions, très-satisfait de par- 
cotirir l’Autriche avec une facilité que je n’y trouvais 
pas en 1834. 

En quatorze heures de temps, une bonne voilure 
m'a conduit d’innsbruck à Salzbourg par les magni- 
fiques montagnes de Weydringen, par l’étroit el sau- 
vage défilé du Slrubpass, qui fut vaillamment attaqué 
el défendu en 1809, par de jolis villages étalés de dis- 
Innce en distance dans le vallon, entourés de lâches 
moissons el dominés par des chaînes de rocs au delà 
desquels on voit briller à l’horizon les pointes super- 
bes des glaciers. 

On m’avait beaucoup vanté le charmant aspect de 
Salzbourg, mais, dans celle longue série d’années que 
j’ai employées à parcourir les princi|)aulés germani- 
ques, j’ai appris à me défiei* de l’enthousiasme que 
tâiaque bon citoyen de celle contrée professe pour le 
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ruisseau qui arrose su prairie et le niunuiueul qui 
décore sa bourgade. 

Les Allemands parlenl sans cesse de nos préten- 
tions illimitées et de notre vanité; mais, en fait de 
vanité locale, nous ne sommes, à côté d’eux, que de 
pauvres sires. 

Il faut voir connue tout est ici prôné à l’avance et 
signalé à l’udniiration des voyageurs. La moindre tou- 
relle qui orne l’angle d’un édifice a occupé les veilles 
de plusieurs générations d’antiquaires et d’archéolo- 
gues; la moindre colline, du haut de laquelle tombe 
tin filet de cascade , se trouve reproduite dans toutes 
les collections d’aquarelles, de gravures, de lithogra- 
phies, citée comme un rai'e point de vue dans les 
Tascbenbucher et célébrée dans une quantité de son- 
nets. Vous arrivez dans une ville et vous exposez 
bonnement à quelque brave bourgeois du district le 
projet que vous avez fait de la visiter; le bourgeois 
vous sourit d’un air paterne et vous approuve agréa- 
blement, mais vous ajoutez que vous ne pouvez re^: 
là qu’un ou deux jours; à l’instant même il cesse de 
sourire, il prend une physionomie de précepteur mé- 
content et la leçon commence; à l’entendre, il fau- 
drait des mois entiers pour voir seulement une partie 
des beautés que vous vous figurez pouvoir connaître 
en quelques heures; il y a ici des vestiges d’antiquité 
d’une valeur inappréciable , là des sites comme on 
n’en voit nulle part , puis des souvenirs historiques 
dont on a fait plusieurs gros volumes, puis des illus- 
trations, devant lesquelles on incline humblement la 
tête. Un comte a lui-même fait ériger la fontaine de 
la place et l’a décorée de ses armoires; un prince a 
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passé plusieurs semaines dans une de ces ravissantes 
maisons de campagne qui s’élèvent sur le coteau. Que 
si vous ne vous laissez point séduire par tant de graves 
raisons, et si vous persistez à continuer le lendemain 
voti-e roule, l’honnéte bourgeois vous quille avec un 
profond sentiment de pitié, et le soir, en fumant sa 
pipe avec ses voisins, il leur dira : t Voilà comme ces 
légers Français voyagent. » 

Au nord comme au midi de l'Allemagne, c’est par- 
tout le même orgueil de cloclier, la même comédie de 
petite ville. Je m’y suis laissé prendre, ainsi que bien 
d’autres, et que de fois, en comparant dans ma pen- 
sée ces lieux si vantés à tant de sites de notre pays, 
je me suis dit que nous allions, dans notre aveugle 
inquiétude, chercher follement, chercher au loin une 
terre moins belle que notre terre natale. Mais je dois 
me hâter de rendre justice à Salzbourg, c’est vrai- 
ment une très-attrayante ville, élégamment bâtie et 
admirablement silncc. A la voir resplendissant au 
soleil, avec ses larges façades blanches, ses toits plats, 
ses terrasses, ses coupoles d’églises et de couvents, 
on la prendrait pour une jeune cité italienne. Tous 
ses archevêques qui étaient des hommes puissants et, 
ce qui est plus rare, des hommes de goût, ont tra- 
vaillé à l’embellir. 

L’un d’eux a fait démolir jusqu’à soixante -cinq 
maisons, pour élargir une rue, pour arrondir une 
place; un autre a élevé les remparts de la citadelle; 
celui-ci a jeté les fondements d’un palais; celui-là a 
voulu se signaler par la construction d’une église. 
L’œuvre commencée par un de ses souverains pi-élats 
était religieusement continuée par ses successeurs. 
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I.,a calhédraUi avec ses voûtes solennelles couvertes 
de fresques et d’ornements, comme les cathédrales 
italiennes, le palais archiépiscopal, la fontaine en 
marbre qui décore la place de la résidence et plu- 
sieurs églises, sont des édifices digues d’une grande 
capitale. 

J’espère pourtant que ces beaux édifices n’empê- 
cheront pas le voyageur de chercher ici, dans deux 
anciennes rues, deux maisons d’une modeste appa- 
rence. Dans l’une de ces maisons est mort Hayden ; 
dans l’autre, au troisième étage, est né .Mozart. Hay- 
den n’a qu’une humble tombe dans l’église de Saint- 
Pierre; mais toute l’Allemagne s’est réunie pour 
élever à Mozart un monument sur la place de Salz- 
bourg. C’est une statue en bronze, de douze pieds de 
haut; Mozart est représenté avec le costume de son 
temps, couvert en partie de son manteau, la tête légè- 
rement tournée de côté, les yeux élevés vers le ciel , 
la figure animée par l’inspiration cl rayonnant de 
l’éclair du génie. C’est une œuvre habilement conçue 
et vivement sentie qui, à elle setde, suffirait pour as- 
surer la réputation de l’illustre sculpteur de Munich, 
M. Schwanthalci'. 

Maintenant Salzbourg n’est plus le chef-lieu d’uii 
Ktat indépendant, d’une principauté ecclésiastiriue. 
En 1801, son archevêché fut sécularisé; eu 1816, une 
partie de son ancien territoire fut abandonnée à la 
Bavière; mais cette ville est animée, en été, par une 
foule d’étrangers , et occupée en tout temps par une 
nombreuse garnison : infanterie et cavalerie, hussai-ds 
et artilleurs. J’ai vu là un spécimen étonnant de l’ar- 
mée autrichienne qui, pour la variété des unifor- 
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mes, le bnriolage des luibils, ii'a pas sa pareille. 

Led iocèse de Salzboiirg a perdu, dans les guerres 
de l’empire et dans les Iransactinns diplomatiques du 
roiigrès de Vienne, la plus grande partie de ses reve- 
nus. Ses prélats ne sont plus assez riches pour con- 
struire de nouveaux palais. Celui qui occupe le siège 
archiépiscopal fait mieux, il distribue chaque année 
aux pauvres le produit de ses dîmes; c’est un jeune 
prince de Schwarzembeig, élevé, à l’ûge de trente- 
cinq ans, à la dignité de cardinal et vénéré dans tout 
le pays. 

Le long de la Salzach qui divise la ville en deux 
parts inégales; à droite, à gauche de la rivière, de 
tous côtés, on découvre de délicieux points de vue : 
fraîches vallées , collines verdoyantes , montagnes 
agrestes; ici le parc d’Aigen dessiné, décoré avec un 
goût exquis par plusieurs prélats; là de vastes cam- 
pagnes peuplées de l'iantes habitations; plus loin les 
cascades bruyantes, les cimes sauvages de la Berchtes- 
gaden , les cavités profondes de l’Unlersberg, d’où 
l’on a tiré tant de blocs de marbre, sans toucher à la 
retraite séculaire de Bai'berousse qui est là, comme 
chacun sait, assis devant une large table sur laquelle 
tombe sa barbe blanche, attendant que le jour vienne 
où il doit reparaître en Allemagne et commencer 
une nouvelle ère. 

De Salzbourg à ünz, la roule est plate et assez 
monotone. De distance en distance, au loin seulement, 
on aperçoit quelques cimes de montagnes qui rappel- 
lent au voyageur les pittoresques contrées qu’il vient 
de quitter. 

I.inz se souvient d’avoir subi deux fois l’occupalion 
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des Français el prie le ciel de la préserver d'une troi- — * 
sième. Le gouvernement auli ichien (pii regarde celle ' 
cilé comme une des clefs de sa capitale, y a fait éle- 
ver de nouvelles furliflcations. Vingl-lrois tours con- 
struites sur la rive gauche et neuf sur la rive droite 
du Danube, forment, autour de Linz, une ellipse d’en- 
viron douze lieues, défendant à la fois la routedeSalz- 
bourg, celle de Munich et le passage du fleuve. Ces 
tours, dont l’archiduc Maximilien a lui-même dirigé 
la construction, sont de larges (édifices de trente pieds 
de hauteur sur quatre-vingts de circonféi ence. Elles 
se divisent en trois étages, dont deux plongés dans la 
terre, entourés d’un fossé, et le troisième dominant, 
à la hauteur d’un mètre environ, le niveau du sol. Au 
fond de chaque tour est une citerne et un magasin 
destiné à renfermer les munitions de guerre, les pro- 
visions de bouche pour trois cents hommes; à l’étage 
supérieur est la caserne des soldats, plus haut les 
armes et sur la plate-forme, dix pièces de seize. Toutes 
ces tours sont reliées l’une à l’autre par des commu- 
nications souterraines et doivent, en cas de besoin, 
servir à former un camp retranché. Je suis trop igno- 
rant en fait de c.onstructions militaires, pour pouvoir 
juger la valeur de celle-ci, mais les hommes de l’art 
s’accordent à dire que c’est un beau travail. 

Grâce à ce ferme appui, Linz poursuit en paix le 
cours de ses spéculations; c’est une ville d’industrie 
et de commerce, à laquelle les chemins de fer, les 
bateaux a vapeur ont donné, dans les dernières an- 
nées, une importance qu’elle n’avait encore jamais 
eue. 

Deux chemins (le fer aboutissent ici, l’un qui s’étend 
I. 7 
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;> (Jix-sepl milles tle ilislance, jiis(|u’à Budwoiss on 
lîoluMiie ol rojoini le Daniilio avec; la Moldaii ol l’Elbe, 
l'aiilro qui louche aux salines de Gmiinden et Irans- 
porle anuuellemenl quaire cenl mille quinlaiix do sel; 
sur l’un el l’aulre ou ne voil poini de locomolive, ils 
ne soni parcourus que par des voilures allelées de 
chevaux. A Linz même, sur le pool el sui- le quai, on 
«•onsiruil encore un chemin de 1er pour faeililei' le 
chargemeni el le déchargeinenl des marchandises. 
Deux baleanx à vapeur arriveiil ici chaque jour, celui 
de la sociélé bavaioise qui vieni de Halisbonne, et 
celui de la sociélé aulriehienne , qui se rend à Vienne 
et descend le Danube jusqu’à la mer Noire. 

Combien de lemps il a élé négligé, oublié, ce su- 
perbe Danube, ce roi des fleuves de l’Europe, comme 
l’appelait Napoléon. Au moyen âge, ce|)eudaiil, c’élait 
la grande roule qui rejoignail l’Fjurope ceulrale à 
; rOrienl. C’est par là que les croisés de l’empereur 
Conrad et de l’empereur Frédéric descendirent jus- 
(pi’en Serbie; c’esi par là (pie les l'iches marchands 
de Ralisboune, de Cologne el des ci lés flamandes, en- 
Iraienl en couimuuicalion direcle avec les régions du 
Levanl. De ces régions on lirait les couleurs, les 
épices, divers médicaments et des objets de luxe, des 
tableaux d’église, des armes, des élofTes d’or el de 
soie; l’Allemagne, à son tour, expédiait à Byzance ses 
métaux, ses fourrures, ses étoffes de laine. Après la 
conquête de Constanlinople par les Turcs, il fallut 
renoncer à ces paciPiqiH^s relations de l’Allemagne 
indusirieuse, de l’Orient s|)lendide. I.e Danube ne fut 
plus qu’un champ de bataille, ses rives ne résonnaient 
que de cris de guerre, ses flots ne se leignaieul que 
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du sang des infidèles el des cliréliens, el les eonlrées 
d'uù les deniièi'cs liieiiis de lu civilisulion anli(|uese 
répandaient encore en Europe, furent enveloppées 
des nuages de la barbarie. Plusieurs siècles se pas- 
sèrent ainsi, siècles de lui (es incessanles el d’effroi, 
pendant lesquels ou vil une armée inr(pie envabii' la 
Hongrie el dresser ses tenles jusqu’au pied des rein- 
parls de Vienne. 

La décadence de l’empire oltoraan , l’affranchisse- 
menl de plusieurs provinces qu’il lenail sous son joug 
absolu, ont de nouveau ouvert à l’Europe celle voie 
du Danube, ce chemin de l’Orienl. 

C’est l’Europe à présent qui règne el qui com- 
mande : la Turquie, vieille el faible, s’incline et pâlit 
devani celle forle el jeune rivale qu’elle voulait sub- 
juguer et qui l’a vaincue. A peu près à l’époque où 
l’empire musulinaii était contraint d’abandonner les 
parages qui nous avoisinent , où la Grèce se plaçait 
sous le patronage des puissances européennes, où la 
Serbie, la Valachie, la Moldavie échappaient à la do- 
minalion absolue du divan, l’invenlion des bateaux à 
vapeur se répandait de côlé el d’autre, el ces bateaux 
sont destinés à avoir une immense action sur le 
Danube. , Qu’on regarde sur la carte ce fleuve sortant 
comme un léger fdel d’eau, des montagnes du Schwarz- 
wald à quelques lieues du Rhin, à quelques lieues de la 
Fi'ance. Bientôt, gi ossi par |)lusieurs aflluenls, il des- 
cend déjà fièrement veis la Bavière, el à Ulm il de- — — 
vient navigable. De là il s’en va grandissant à chaque 
pas, eut rainant dans son lit ruisseaux el rivières, 
lanlôt errant à l’aventure el tantôt se déi'oulant au 
loin comme un grand lac. Près de Vienne, sa largeur 
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est (Je (rois mille cin(|ii:inle pieds, près de Gulucz, de 
quinze eenis, et lorscpi’il atteint le terme desun cours, 
il ne peut entrer dans la mer d’un seul jet; il s’y pré- 
d()ite par quatre embouchures. 

De Donauescliingen où il apparail si faible et si 
petit, jusqu’à sa dei'uièi'e limite où il ariive si puis- 
sant et si beau, il parcourt en mesurant toute l’étendue 
de ses capricieux détours, un espace de trois cent 
soixante et dix-neuf milles géographiques. Cent ri- 
vi(ïres auxquelles aboutissent trente-six mille cours 
d’eau, se jettent dans ses flots. Nul fleuve d'Europe 
n’occupe un si vaste domaine, nul fleuve au monde ne 
traverse tant de provinces différentes, n’arrose tant 
de grandes villes et ne sert de lien à tant de popula- 
tions distinctes. A sa source il touche aux riantes val- 
lées du pays de Bade, à son embouchure aux plages de 
l’Orient. Entre ses deux extrémités, il passe par le 
Wurtemberg, 1a Bavière, l’Autriche, 1a Hongrie, la 
Serbie, la Valachic, la Moldavie, la Bulgarie et la B(»s- 
sarabie. Quelle variété de mœurs, de langage, de phy- 
sionomie entre ces diverses popidations! Quelle dis- 
tance de civilisation entre l’intelligent pays de Bade, 
et le grossier Valaqtie et le pauvre Bulgare! 

Le bateau à vapeur est destiné à ra[)procher de 
nous ces ra(‘es à demi bai-barcs, qui jusqu'à présent 
avaient vécu dans un funeste isolement. En servant 
nos intérêts matériels, il servira puissamment dans 
ces contrées les intérêts de la civilisation. Le bateau à 
vapeur descendant de Vienne à Belgrade, à Orsova, 
à Galacz, ce n’est pas un simple bâtiment de com- 
merce, c’est une idée qui pénètre dans des contrées 
nouvelles, qui éveille des esprits inertes, qui peu à 
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peu duil entrer dans le cœur de ceux qui jusqu’à 
présent ne l’avaient pas connue, ri'iictifier sur le sol 
où elle s’arrête et laisser sur sa route un sillon de 
lumière. 

Le privilège accordé à la compagnie des bateaux à 
vapeur doit durer cinquante ans. On reproche à cette 
compagnie d’abuser du monopole dont elle est inveS' 
lie, de maintenir ses prix de transport à un taux trop 
élevé, et plusieurs personnes prétendent qu’on n'au- 
rait peut-être pas songé à établir le chemin de fer de 
Vienne à Pesth, si tout en usant de ses droits légitimes 
elle avait fait à l’intérêt général quelques concessions. 
Evidemment la création de ce chemin de fer nuira 
beaucoup à la société, mais le mouvement que ces 
bateaux ont déjà imprimé aux deux rives du Danube 
doit lui donner confiance dans l’avenir. Après les dé- 
penses énormes qu’elle a eu à supporter, la construc- 
tion et l’équipement de ses bateaux, elle a pu payer 
encore un dividende à ses actionnaires. Le nombre 
des voyageurs qui en 1857 n’était que de quarante- 
sept mille quatre cent trente-six, s’est élevé en 1843 
à deux cent soixante et dix -huit mille cinq cent 
quatre-vingt-dix, et il va toujours en augmentant. 
L’accroissement des bénéfices du transport des mar- 
chandises est encore plus considérable : en 1857, les 
bateaux à vapeur n’avaient transporté que soixante et 
treize mille neuf cent quatre-vingt-onze quintaux de 
diverses denrées qui leur rapportaient une somme de 
cent quatre-vingt-dix-sepl-millc cent soixante et quinze 
florins. En 1842 ils ont chargé cinq cent quatre-vingt- 
onze mille (luatre cent huit quintaux, et en abaissant 
leur prix de transport, ils ont encore perçu une 
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suiiililcd’un million ceol huit mille quulre eenl (|ii:ilrc< 
vingl-dix-neuf florins Le canal F^ouis donnera en- 
core une nouvelle impoi’lance à la navigation du Da- 
nube. Ce canal doit, comme on sait, rejoindre par 
le .Mein le Dannbe an Rhin, el par là même la mer 
Noire à la mei‘ du Nord. Quand celle œuvre seia 
achevée, il n’y aura pas dans l’inlérieur d’nn pays une 
plus grande artère commerciale. 

Plusieurs obstacles s’opposeni cependant à tout ce 
(|ue l’on devrait pouvoir espérer de cette immense 
voie de communication, d'abord la naliire même du 
fleuve avec ses mille détours, ses rapides courants, 
ses cataractes, ses bancs de rocs el son lit de sables 
mobiles. Les gouvernements autrichien et bavarois 
ont déjà travaillé à (;orriger quelques-uns de ces 
graves inconvénients; ici on a fait sauter des rocs qui 
s’élevaient à fleur d’eau, là on a élargi le lit du fleuve, 
ailleurs on a fait des berges el des terrassements. Mais 
il reste encoi-e énormément à faire, el il se passeia 
sans doute de longues années avant que le Dannbe 
soit partout facilement el sûrement navigable. Sa pro- 
fondeur varie à tout instant. En certains endroits, elle 
s’étend jusqu’à cinquante, (;enl et même cent cin- 
quante pieds, dans d’autres on ne trouverait pas plus 
de trois à quatre pieds d’eau. Le fleuve est dans sa 

' Vingt-cinq l>ateaux sont employés par celle société, dont 
cinq remorqueurs de la force de deux ceuts, ceiil soixante et 
cent ((uaraute chevaux, et vingt bateaux destinés au transport 
des voyageurs l’t des marcliaudises, de la force de trente-six 
.jusiprà cent dix chevaux. Le prix du passage est assez modéré. 
On paye, de Linz à Vienne, aux premières places, qualre-viugl- 
qualorze florins (deux cent vingt cinq francs). 
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plus gi'unüe forcu ù la lin du* juin, époque où les ruis- 
seaux qui y afflueni sont grossis par la foute des 
neiges. Au temps de la canieule, il baisse assez visible- 
ment, puis se relève en automne, enflé par les pluies, 
et en hiver il retombe très-bas. 

Il ne suflit pas à celui qui entreprend de guider un 
bâtiment sur celte onde capricieuse d’en avoir fait une 
longue étude, il faut qu'il recommence celte élude 
pour ainsi dire chaque Jour, car chaque jour il y a là 
des courants dont la force change, des bancs de sable 
qui se déplacent, et tel passage qui était facile hier 
sera demain impraticable. Puis viennent les brumes 
subites, épaisses, qui enveloppent d’un voile sombie 
tout le cours du fleuve, et alors la connaissance des 
lieux est même inutile. On ne peut continuer sa mar- 
che; il faut jeter l’ancre et attendre que l’horizon 
s’éclaircisse. 

Un autre obstacle peut arrêter encore la libre na- ^ 
vigation du Danube, c’est que la Russie occupe une 
des embouchui'es du fleuve, qu’elle l’occiq)e souverai- 
nement, qu’elle pourrait fermer le passage aux bâti- 
ments qui descendent vers la mer Noire. C’est là une 
grave question qui inquiète vivement l’Allemagne, 
mais j’espère la mieux juger aux bords de la mer 
Nl)ire, et je vais m’embarquer sur le bateau qui doit 
ni’y conduire. 
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M’embarquer! j’ai cru que je u’y parviendrais ja- 
mais, lanl il y avait de passagers, de commissionnaires, 
de valets dans les bureaux de l’administralion des 
bateaux, et tant \e passirschein autrichien qui n’occa- 
sionne à la malle-poste qu’un léger retard, est ici em- 
barrassant. 

Par une de ces lalales dispositions de la police vien- 
noise, qui défend pied à pied le terrain qu’un nouvel 
ordre de choses lui enlève, on ne peut entrer dans le 
bateau sans avoir d’abord retenu et payé sa place au 
1 bureau. Pour retenir sa place, il faut montrer son 
i passirschein, régler sou compte, faire peser, enregis- 
i trerson bagage, et le bureau n’est ouvert qu’une demi- 
' hetiriî avant le dé|)art. Plus de deux cents pei'sonnes 
se pressaient à la porte d’une étroite chambre, comme 
la foule ardente (|ui fait queue sous le péristyle d’uu 
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de nos Ihéûlres, le jour d’une représenlaiion extra- 
ordinaire. Il fallait, pour arriver à temps, user de force 
et d’habileté. Heureux ceux qui dans ces moments 
difficiles ont de bons poignets et de larges épaules! 

Enfin je parviens à m’approcher de la table où trois 
employés ont assez à faire d’inscrire des numéros et 
de compter des florins. J’emporte comme un conqué- 
rant mou billet qu’il faut encore montrer à un soldat 
et je pose le pied sur le bateau au milieu d’un amas de 
coffres, de sacs de nuit, de cartons qui lui donnent 
toute l’apparence d’un magasin en désordre. Peu à 
peu cependant les choses se rangent, mais il reste i 
tant de personnes sur le pont aux premières et aux 
secondes places, qu’à peine peut-on se mouvoir. Évi- 
demment ces bateaux sont trop petits pour la quan- \ 
tilé de voyageurs qu’ils transportent. Si la nature du 
Danube ne permet pas d’en construire de plus larges, 
il faudra que l’administration se décide à adopter l’u- 
sage de la direction des postes, à se procurer en cas 
de besoin des bateaux de supplément. 

Si lourd pourtant que soit son fardeau, le Danube 
près de Linz le porte aisément. Là il coule avec ma- 
jesté dans une vaste prairie et s’en va comme un voya- 
geur qui ne craint pas d’user sa force, faire un long 
cil-cuit à travers champs. Puis il se resserre dans un 
lit de rocs, au milieu de deux sombres montagnes. | 
Les rives du Danube ne sont pas vantées, recherchées ‘ 
comme celles du Rhin, cl selon moi elles mériteraient > 
de l’être davantage. On ne trouve point ici, il est vrai, 
celte variété de scènes, cette multitude d’images de 
toutes sortes, celle coquetterie de l’art et de la na- 
ture, si je puis m’exprimer ainsi, qui animent les 
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bui'dsilii Kliin, depuis Muyeiice j(is<|ii':i Cologne; niais 
(|iii‘l aspecl solennel! Bien qn u voii- le Danube rece- 
voir si lièmnenl les lurrenis cl les rivières (|iii lui 
apporlenl leur tribut, on sent que c’esl bien là le roi 
lies fleuves de l’Kurope. Quelle (luissance dans ces 
détours où il s’égare à cliaipie instant, dans ses larges 
bras qn’il jette de côté et d’auli e, el ipii enlacent d’un 
de leurs replis des vallées el des villages! Quelle co- 
lère quand il se trouve lont à coup entravé dans su 
libre allure et l'oi'cé de passer toiil enti(;i‘ dans un 
étroit bassin, entre deux chaînes de montagnes ou 
deux remparts de granit ! C'esl là qu’il bondit el loiir- 
billonne autour des locliers qui l’irritent; c’est là que 
les bateliers le redontent. Quoiqu’on ait déjà fait du 
temps de Marie-'l’hérèse el dans les derniers temps 
des li avaux considérables pour améliorer ces passages 
dangereux, souvent encoie le cri de détresse y reten- 
tit; le bâtiment, guidé par une main inhabile, s'y brise 
avec fracas et y péril avec sa cargaison. Près de Greïn, 
nous apercevons la carcasse d’un bateau qui naguère 
avait succombé dans cel orageux défdé. Sur iin ro- 
cher, qui domine en cel endruil le cours du fleuve, 
s’élève un christ que les marins invoquent en Inltant 
contre le tourbillon; à quelque distance de là nos 
yeux s’arrêtent sur une cabane solitaire de charbon- 
nier, où une femme tourne paisiblemenl son l'ouel, où 
un enfant joue au pied d’un orme, doux tableau de la 
vie modeste el Iranquillc, à côté de la vie incertaine 
ipi’on livre aux hasards de la fortune, aux caprines 
des flots. 

Les rives du Danube apparaissent en général peu 
habitées. Souvenl elles sont lellemenl divisées qu’elles 
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l•esspmblenl à iin ardiippl. Aussi loirt que la vue peul 
s’élcndi-e, ou ne voit que des îles [dales couverles de 
saules, des embranchemeuls <lu fleuve qui se jelleul 
de eôlé el d’autre comme les rameaux d’un arbre gi- 
gantesque, se rejoignent, se séparent encore el for- 
ment dans la plaine une sorte de labyrinthe, où le 
|Mlole le plus expérimenté peul seul reconnaître la 
direction qu’il doit suivre. Sur les collines agrestes, 
sur les pointes des rocs qui de distance en distance 
s’élèvent le long des fleuves, on aperçoit des murailles 
en ruines, des tours démantelées auxquelles se rat- 
tachent de farouches traditions; des louflès de lierre 
tapissent ces noires murailles, des tiges de sapin cou- 
vi-ent de leui’s frais rameaux ces tours abandonnées, 
images de réternellc vie, de l’élernelle force de la 
nature au milieu des œuvres périssables de l’orgueil 
humain. Ces remparts furent consti’iiitsavec les sueurs 
du peuple par ces flers barons, devant lescpiels le 
peu|)le tremblait el contre lesquels la puissance même 
des empei-eurs échoua plus d’une fois. Ils s’étaient fait 
par droit de naissance une conquête qu’ils soutenaient 
par la terreur du glaive. Tout ce qui existait autour 
d’eux leur appartenait ; tout ce qui suivait le cours du 
fleuve leur devait un tribut. Du haut de leurs forte- 
resses ils s’élançaient les armes à la main pour eidever 
la moisson du laboureur, ou piller la cargaison du 
marchand, el malheur à qui eût tenté de leur résister. 

Là sont les restes de l’ancien château de Werfen- 
slein dont les pauvres bateliers, qui remontaient ou 
descendaient le Danube, ne pouvaient voir sans crainte 
les sombres remparts. Uodolphe de Habsbourg entre- 
prit lui-même plusieurs expéditions pour purger le 
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|)uys de ces i'e|)uires de nobles brigands; mais le clià' 
leau de WeiTeiistein résisla peiidanl deux siècles aux 
menaces, aux poursuites de l’autorité impériale. Uii 
peu plus loin à gauche, sur un roc escarpé, sont 
les ruines de Durrenslein , où Léopold lit renfermer 
Uichard Cœur de Lion, où Blondel vint chanter sa 
fidèle chanson. Près de là, au-dessus du village d’Agg- 
slein, on voit encore les l esles des pnissanis remparts, 
des voûtes et des portes d’un des châteaux les plus 
redoutés de la contrée. Ce château appartenait aux 
deux fils de Hadmar de Kuennering. Après avoir joui 
de la faveur de Léopold et reçu de lui plusieurs privi- 
lèges considérables, ils se crurent si forts que le pou- 
voir autrichien ne poui rail les subjuguer. Léopold 
était moi't, son fils Frédéric encore mineur; ils levè- 
rent l’étendard de la révolte contre le jeune prince, se 
raillèrent de sa faiblesse et s’en allèrent sur les deux 
rives du fleuve pillant et ravageant le pays comme des 
gens qui usent d’nn droit légitime. Les paysans, en les 
voyant venir, s’écriaient : » Voilà les chiens de Kuen- 
nering, * et se sauvaient épouvantés. Un jonr, en l'ab- 
sence de Frédéric, ils s’avancèrent jusqu’à Vienne, 
s’emparèrent du trésor de la couronne et le rapportè- 
rent dans une de leurs citadelles. L’évêque de Passau 
lança contre eux l’anathéine de l’Ûglise. Frédéric les 
poursuivit avec un corps de troupes dévouées et leur 
enleva plusieurs châteaux, mais ils se riaient de l’ex- 
commnnicalion du prélat et des conquêtes même de 
Fi’édéric. Il leur l estait deux forteresses bien armées, 
où ils pouvaient aisément se croire à l’abri de tout 
danger. Frédéric aurait peut-être em;ore inutilement 
lutté contre eux, un stratagème les subjugua. Un 
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mairluiiul de Vienne, nuinmé Kiidiger, qui avait à se 
venger de leurs déprédations, après avoir fait part au 
jeune prince du plan qu’il avait conçu , partit pour 
Ratisbonneet en revint avec un bateau chargé de Knes 
étoffes, de lingots d’or et d’autres denrées précieuses. 
Sous cette riche cargaison, dans les flancs de cet autre 
c.heval de Troie, il avait placé trente hommes vigon- 
reiiK, résolus et armés de pied en cap. A peine est-il 
en vue du château, que la sentinelle donne le signal de 
son approche. I..es soldats se précipitent sur lui et lui 
ordonnent de s’arrêter. On court au château annoncer 
celte rare marchandise. L'un des deux frères descend 
en toute hâte sur le rivage, suivi de son escorte habi- 
tuelle. il ordonne à ses gens d’emporter ce qui tente 
le plus sa convoitise, et pendant que sa troupe s’éloi- 
gne, il remonte encore sur le bateau potir y faii'c une 
nouvelle perquisition. Au même instant les hommes 
cachés dans l’entre-iiont s’élancent sur lui, le terras- 
sent, l’enchaînent et le conduisent à Vienne. Frédéric 
se met aussitôt en campagne, surprend l’autre l'rèi e, 
s’empare de ses dernières citadelles, les incendie et 
les dévaste. Le deux frères humiliés, abattus, deman- 
dèrent gràci; et l’obtiureni de la clémence impériale. 
I.’un d'eux voulut aller à Passau faire amende honora- 
ble devant l’évèque et le prier de lever son arrêt d’ex- 
communication, mais il monrnl en roule. La honte de 
su défaite lui avait brisé le cœur. 

De toutes ces constructions qui, au moyen âge, , 
bordaient les rives du Danube, il ne reste qu’un très- ‘ 
petit nombre de châteaux et de couvents, les plus 
magniflques couvents de l’Allemagne. Celui de Saint- 
Florian, est, dit-on, le plus ancien de l’Autriche. Il 
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possède de vusles domuines donl lesreii{i;ieux dirigent 
eiix-ménies lu cullure avec une remarquuble liabilelé 
d’agronomes. 

Celui de Melk, conslriiil sur reniplacenienl occupé 
au xn* siècle par le cliùleau de Sainl-I.éo|>old, res- 
semble à un palais. Une façade comme celle de Ver- 
sailles; deux ailes imposanles de chaque côlé, loiile 
une colline couverle de bàlimenls, de jardins uUenanl 
à celle somplueuse demeure; une rianle bourgade 
dans le bus, et le Danube large, calme, se déroulant 
par un circtiil aulour de celle colline, comme pour 
refléler plus longlemps ces majeslueux édifices; c’est 
un de ces admirables lubleaux où les beaulés de l’art 
s’allient si harmonieusemenl à celles de la nature 
qu’elles charment à la Ibis le regard et la pensée. 

Ce couvent est occupé par quatre-vingts bénédic- 
tins, et une quarantaine de jeunes gens qui peuvent 
faire là toutes leurs éludes. Il est extrêmement riche, 
et l’on appelle son abbé le primat des prélats autri- 
chiens. En 1805 et 1809, les Français entrèrent dans 
ce superbe cloître de Meik et y levèrent des contribu- 
tions considérables. Pendant plusieurs mois, les reli- 
gieux durent fournir à notre armée cinquante mille 
litres de vin par jour. Ce fut là le plus affligeant impôt, 
un impôt donl l’idée seule fait tressaillir le cœur de 
tout bon bourgeois autrichien. Cinquante mille litres 
de vin! de quoi enivrer chaque soir tout un faubourg 
de Vienne! quelle perle! 

Le couvent de Gollweihe et celui deNeubourg sont, 
comme celui de Meik, remarquables par la beauté de 
leur situation, par l’élégance de leur structure et par 
leurs richesses. 
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Le couvent de Neiibourg doit sa tbnduliun à Time 
de ces galantes pensées que les hommes du moyen âge 
alliaient aux plus purs sentiments de religion. Une 
jeune margrave s’assied un soir sur le coteau pour 
contemplei- le paysage. Un coup de vent emporte au 
loin son voile, et, à l’endroit où ce voile s’arrête, 
l’amoureux margrave établit une pieuse communauté. 

L’origine du cloître de Gottweihe n’est pas moins 
caractéristique. Trois pauvres étudiants se trouvent 
par hasard réunis au bord de la source qui tombe de 
la montagne où s’éKîve ce cloître majestueux ; tous 
trois se destinaient à l’état ecclésiastique, et chacun 
d’eux, en parlant de sa vocation et de ses projets fu- 
tiirs, déclara que, si (pielque jour il devenait évêque, 
sa joie serait de bâtir un beau couvent. C’était an 
XI'' siècle, à cette épof|ue de démocratie religieuse, où 
l’Ûglise plébéienne régentait les empereurs, où le flis 
du paysan s’élevait de degré en degré jusqu’aux plus 
hautes dignités sacerdotales, et dominait à son tour 
les fiers seigneurs qui avaient dominé son père. Les 
trois pauvres étudiants arrivèrent à l’épis<-opat et ac- 
<-omplirent leur vœu. L’un fut évêque de Würzbourg; 
l’autre, archevêque de Salzbourg, et le troisième, étant 
|>romu au siège épiscopal de Passau, fonda le cloître 
de Gottweihe, dont la prospérité, pendant l’espace de 
huit siècles, n’a fait que s’accroître, et qui renferme 
aujourd’hui une bibliothèque de quarante mille volu- 
mes, des centaines d'incunables et de manuscrits, un 
musée d’antiquités, une collection de gravures, et un 
4'abinet de physique. 

De Linz à Vienne, on n’aperçoit, d’un côté et de 
l’autre du Danube, qu’un petit nombre de villes ou 
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plutôt lie bourgades habitées par des paysans et des 
péelieurs, mais d’un aspect riant et pittoresque. Le 
fleuve borde, comme une ceinture d’argent, les verts 
vallons où elles s’élèvent. Des coteaux, parsemés de 
vignes et d’arbres fruitiers, les dominent, des champs 
de blé les entourent, et quelques banpies amarrées 
autour d’un embarcadèi e indiquent leur industrie. 

Le plus souvent, on navigue à travers de longues 
plaines silencieuses, dései’tes, au fond desquelles on 
entrevoit, dans le lointain, des montagnes bleuâtres, 
dont les vagues sommités se pei-dent dans les nuages, 
et tout ce vaste espace animé, éclairé en certains 
endroits par les larges flots du fleuve qui se déroulent 
aux rayons du soleil comme des lames d’or et d’ar- 
gent, assombri de distance en distance par des champs 
incultes ou des forêts de supins, ressemble, dans sa 
magnifique étendue, tantôt à un immense paysage de 
Claude Lorrain, resplendissant de lumière, tantôt aux 
mélancoli(]ues peintures deSalvatorKosa, où l’homme 
n’apparaitque comme un atome dans l’austère majesté 
du paysage. 

Tout à coup, au milieu de ce silence de lu nature 
qui nous saisit et nous subjugue pur son indéfinissable 
magie, nous entendons retentir des a«;clamations 
bruyantes, des cris confus, des claquements de fouet. 
C’est line caravane qui remonte, avec deux ou trois 
bateaux, le cours du fleuve. Une quarantaine de che- 
vaux, choisis parmi les plus vigoureux de leur race, 
sont attelés à ces lourds bâtiments chargés de grains, 
de sel ou de bois. Sur chaque cheval est un homme vêtu 
d’un simple pantalon de toile, la tête couverte d’un 
large feutre, et, en avant de cette cavalcade, un guide 
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ftxpérimenlû, qui dirige l:i marche du convoi el dicte 
à haute voix ses ordres, que l’on répète de rang en 
rang jusqu’à ce qu’ils arrivent aux bateliers courbés 
sur leurs longues rames. Ces gens font un des plus 
durs métiers qu’il soit possible d’imaginer; ils ne 
peuvent , comme sur les bords de la Saône ou du 
Rhône, suivre régulièrement tour à tour, un des deux 
côlés du fleuve. A tout instant il faut qu'ils aillent , 
tantôt à droite, tantôt à gauche, chercher le chemin 
qui leur échappe; qu’ils traversent un bras du Danube 
pour gagner une ile, un banede sable, el qu’ils lancent 
de nouveau leurs chevaux à la nage pour atteindre une 
autre rive. Si le fond mouvant du fleuve les trompe, 
si le courant trop rapide les entraîne, si leur monture 
u’est pas assez vigoureuse, ou leur main assez ferme, 
il y va pour eux de la vie. Mais, plus le passage esl 
difficile, plus ils afiectent de joie et de résolution, el 
c’est dans ces moments critiques qu’ils crient el font 
claquer leui's fouets pour s’encourager mutuellement 
et se guider l’un l’autre à travers les flots. Le soir, 
ils amarrent leur bateau à un rocher, el campent sur 
la grève. Ou lire les provisions de la cambuse, on 
allume un grand feu , el l’on prépare le souper en se 
nconlanl les vicissitudes de la journée. Les chevaux 
paissent en plein air , les hommes reposent sous les 
tentes. C’est au centre de l’Europe civilisée, entre la 
royale ville de Munich el la capitale de l'.Aulriche, 
l’image d’une pérégrination dans les steppes, d’une 
caravane dans le désert. 

Si pénibles el si dangereuses que soient les entre- 
prises de cette ancienne navigation du Danube, les 
bateaux à vapeur ne peuvent la iTuiplacci', car ils ne 
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|)(!iiveiil SC charger des iiiardiandiscs qui sonl l’objet 
cssenlicl du commerce de celle coiilrée, lelles que; le 
blé, le sel, et les denrées désignées sons le terme 
générique de denrées encombranles. I^eur |)iix de 
transport est , en outre, trop élevé pour loiiles les 
marchandises qtli n’exigent pas un ra|)ide Irajel. On 
paye, sur les baleaiix à vapeui’ de Linz à Vienne, ein- 
quanle kreuzers par ceni, on n’en paye que trente sur 
les bateaux de commerce; poui' un chargement de 
plusieurs milliers de kilogrammes, c’est unedifféi'ence 
assez considérable. Ces bâtiments prennent même 
encore, depuis rétablissement des bateaux à vapeur, 
nu assez grand nombre de voyageurs : des paysans 
(|ui s’en vont d’une ville à l’anlri^, des ouvriers qui 
entreprenuenl leur tour d’Allemagne, à qui il importe 
peu d’ai-rivei- un jour plus tôt ou un jour plus lard, 
qui ne payent, pour le passage, qu’un ou deux (1o- 
rins,el qui même parfois s’exemptent de payer en 
aidant les bateliers dans leurs manœuvres. 

De toutes les différentes scènes que j’ai remarquées 
sur les fleuves du nord et du sud de l’Europe, rien 
ne m’a plus frappé que l’aspect de ces pauvres con- 
dticleurs de bateaux, si courageux et si résignés, qui 
traînent avec tant d’efforts et à travers tant de dan- 
gers leur lourde cargaison le long du Danube, et qui 
{)assent des mois entiers sans dormir sous un toit , 
heureux encore quand leur cheval ne bi onche pas sur 
un écueil , quand ils peuvent , après avoir franchi les 
bancs de sables mouvants cl les courants fougueux , 
se retrouver, le soir, avec leurs compagnons, assis 
sous une lente. 

Je les regardais avec un vrai sentiment de pitié. 


Digitized by Google 



DU RIUN AU ML. 


87 


tandis que le bateau nous ciilraînail luin d'eux , el 
j’écoulais avec une vive sympathie un honnête négo- 
ciaul de Linz, qui me racontait leur vie nomade, 
quand soudain je vois tous les passagers qui se lèvent 
el les gens du bateau qui ouvient le réservoir des 
bagages. On aperçoit la flèche de Saint-Étienne; dans 
quelques instants on débarque. Chacun veut avoir sa 
malle, sou s;u; de nuit , et voilà l’heure de confusion 
qui recommence comme à l.,inz; celui-ci ne trouve 
f)ltis lin parapluie qu’il tenait à la main; cet autre 
met son guide de voyage dans sa poche et le demande 
à tous ses voisins; une jeune femme a perdu son voile; 
un enfant pleure de se voir en cet instant de crise 
abandonné par sa mère et par sa gouvernante; un 
malheureux bourgeois de Vienne, dans sa proniplir 
lude extrême, avale, chose Incroyable! un grand 
verre d’eau, pensant prendre un vrai verre de yin 
autrichien. 

.Mais pourquoi donc, au nom du ciel, tant de trou- 
blée! d’agitation? parce que le bateau ne peut arri- 
ver qu’à Nussdorif, que de là à Vienne il y a encore 
une grande lieue de mauvais chemin : qu’il faut se pro- 
curer une voilure, présenter son passe-port à la po- 
lice, ouvrir sa malle à la douane, qu’on craint d’être 
en l elard pour toutes ces formalités, que les meilleurs 
hôtels de la ville sont encombrés de voyageurs, et que 
celui qui sort le plus tôt du bateau avec armes et ba- 
gages est le plus sûr d’atteindre au gîte désiré. Quel- 
ques précautions de la part de la compagnie pour 
faire vcnii- à la station de Nussdorir un assez grand \ 
nombre de voilures, <pielques concessions de lu part * 
•le la police el de la douane aulri(;hienne pour les 
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passagers dont les passe-ports ont été déjà revêtus 
de tant de visa, préviendraient, ou tout au moins 
anioindriraienl un tel désordre. Mais la bureaiirralie 
impériale regarde encore d’un air elTaré tout ce mou- 
vement de bateaux à vapeur, de chemins de fer, et il 
lui laiil quelques années pour le comprendre eut ière- 
meiil el s’y accoutumer. 

Au milieu de celle cohue, je rencontre un digne 
médecin hollandais non moins étonné que moi d’une 
telle rumeur, et non moins désireux que moi d’en 
sortir. Il se charge d’aller retenir une voilui’e; moi, je 
prends sous ma sauvegarde sa malle avec la mienne. 
Quelques instants après nous étions installés dans un 
de ces élégants ûacres de Vienne, justement renom- 
més et auxquels il ne manque, pour être les plus 
agréables voitures de louage des différentes capitales 
de l’Eui'ope, qu’une luxe régulière. C’est ce que la 
police impériale, si décidée sur tant d’autres points, 
n’a pas encoi’e tenté d’établir, el chaque fois que l’on 
a ici quelque course à faire, il faut, comme en Rus- 
sie, se résoudre à entamer avec le co lier auquel on 
s'adresse, une longue el difficile négociation. Il est 
vrai qu’une fois le marché conclu, <*e cocher est d’une 
complaisance parfaite. Pour un florin on est, pendant 
une heure, son maître absolu; pour un trinkgeld il 
brûle le pavé, pour quelques kreiizers de plus il vous 
appelle monseigneur el vous salue jusqu’à terre. 

Le nôtre, qui avait protilc de notre inexpérience 
d’étrangers pour nous faire payer un peu plus qu’il 
ne iullail, est monté en riant sur son siège, a pris nos 
malles à côté de lui pour ne pas nous gêner, el nous 
a conduits au galop jusqu’à Vienne, tout en se retour- 
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nnnt de temps à autre vers nous pour nous rnconter, 
dans son naïf dialecte, quelqu<>s plaisantes histoires 
de sa vie de cocher. 

Il y a onze ans que je n’avais vu Vienne; dans onze 
ans, que de changements à Paris! que d’édifices 
nouveaux! que de modifications dans la marche des 
esprits! l/éiranger qui, apiès un tel laps de temps, 
revienl dans la cafiitale de la Framte, y trouve toute 
une nouvelle génération d’idées, de nouveaux noms 
politiques et littéraires, el une nouvelle tendance. 

Mais à Vienne, il ne faut point s'attendre à de pa- 
reillessurprises. Le cai actère de l’Autriche est, comme 
on le sait, essentiellement stationnaire, el Vienne mal- 
gré le mouvemenl inhérent à une grande ville, à une 
population de trois cent mille âmes, ne dévie point de 
ce (!araclère général. La science, ici, poursuit paisi- 
blement sans effort et sans éclat sa marche accoutu- 
mée. Les lettres ne sont représentées que parquelqiies\ 
ouvrages timides dont la censure prend elle-même le 
soin de réviser les épreuves, au théâtre par quelques 
traductions ou imitations de nos drames modernes el 
de nos vaudevilles; dans la presse pai* des journaux 
remplis de petites anecdotes, de petites chronirpies 
littéraires, artistiques, empruntées aux joui-naux de 
Paris ou de l’Allemagne. Quant à la politique, elle n’a 
aucun organe. Les deux seuls journaux politiques de 
Vienne sont : l'Observateur autrichien el la Gazette 
officielle. Ni l’un ni l’autre ne se permettent la inoin- 
drediscussion, ils se contentent de relater, in extenso, 
les actes de l’empire, et avec une extrême réserve les 
nouvelles de Fiance, d’Angleterre el des États con- 
stitutionnels de l’Allemagne, l/événement parlemen- 
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laire qui nous occnpo le plus, ne |)arailia peut èlie 
jamais dans cos deux journaux, ou n’y paraîlia que 
f|•onquôol iniilido. En lovanclio, ils racoiiloi onl lil>ro- 
menl tous les délails d’uu incondie, d’un ôcrouloinonl 
de maison e( Ions les débats d’un procès scandaleux. 
Ceux qui ne se conlenleni point de pareils l écils, ont, 
pour se consoler, la Gaielle d’ Atujshonrfi, le seul des 
journaux notables de r.Mlemagne qui ail su obicnir el 
couserversa libie eiilrée dans les divers Etats derem- 
pire d’Autriche. 

Vienne s’esl cependant agrandie dans ces dernières 
années; les cliemins de fer, les bateaux à vapeur ont 
donné un nouveau développement à son comrueice et 
à son industrie; les magistrats ont fait élargir qncl- 
<pies anciennes rues, les fabricants se sont bâti de 
vastes maisons et les marchands étalent fièrement, der- 
rière les vitraux de leurs magasins les produits qui 
ont eu l’honneur de figurer à la dernière exposition. 
<>etle exposition a donné an peuple autrichien une 
joie incomparable. Il est convaincu maintenant que 
l’indusli ie parisienne tant prônée n’est pas supérieure 
à la sienne, el .M. I.egenlil, qui a osé dire que l’expo- 
sition de Vienne n’était qu’une imitation de la nôtre, 
a été rudement traité; la Gazelle d’ Ancfsbonrç] adonné 
le signal, la Gazelle officielle a formé le peloton el 
pendant une longue semaine, de Salzbourg à Peslh, 
tous les journaux ont fait un feu de file contre 
uoli‘e téméraire délégué. Dieu sait comment il s’en 
tirera. 

Avec le naïf enthousiasme que leur inspiient les 
rayons dorés de leur gloire indusliâelle, les Autri- 
chiens oublient plus que jamais les questions d’art et 
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de linéralul'e. Depuis onze ans, pas une œuvre sail- 
lante u’a pui'u dans les librairies de Vienne, et pas un 
nouveau nom n'a surgi dans les travaux de la |)ensée; 
n)ais (pie leur importe el qu’importe à leur gouverne- 
ment ce silence des lettres! i 

Un jour un professeur, animé d’un noble zèle, osa 
re|)résen(er à l’empereur François (jue les rigueurs 
de la censure paralysaient l’essor des écrivains el eu- 
Iravaieiil le mouvement intellectuel de l’Aulricbe. < Je 
ne me soucie point , lui répondit l’empereur, d’avoir 
des sujets savants, je veux avoir de bons sujets. » Et 
il a pu dire en mourant qu’il avait eu vraiment de 
bons sujets. Quel doux cl aimable peuple que ce 
peuple autrichien, el surtout le bourgeois de Vienne, 
affable et confiant , causeur et jovial , passionné pour 
la musique comme un Italien, facile à séduire par 
deux riantes prunelles comme un Français, el amou- 
reux d’une bouteille comme un Allemand; du reste, 
sachant très-bien qu’il a des devoirs graves à rem- 
plir, <pi’il doit être soumis sans réserve à la volonté 
de son empereur, respectueux envers quiconque a 
rhonnenr d’appartenir à la noblesse, ou de porter un 
uniforme; fidèle à sou emploi el docile aux leçons de 
son curé. Voilà toute sa charte, el quand il en a 
observé de son mieux les divers paragraphes, vienne 
l’heure du repos ou quelque jour de fête, el vous 
verrez des gens heureux. Les jours de fêle, tous les 
ateliers sont rigoureusement fermés, tous les travaux 
publics interrompus. Chacun revêt dès le malin S(‘S 
plus beaux habits; les servantes mêmes des hôtels 
(|ui ne sortiront pas se croient tenues de se parer. 
Les cloches vibrent dans les églises; l’heure de la 
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messe mel loiil le iiioiicle en motiveiiienl. La fuule se 
presse dans les nefs de Suinl-Llienne; rurclievéqiie 
liii-mêine uHicie en grande pompe; l’orgue aceoin- 
pagne lecliunl du ehœnr. Des voix d'enfuiils, dii'igées 
pur un niaitre de eliupelle, fonl relenlir sous les vastes ; 
ureeaiix de la calliédrale les strophes de l’hymne reli- ' 
gieuse. Des nuages d’encens s’élèvent de l’autel et se 
répandent autour des stalles et sous les voûtes de la 
grande nef. Dans cette solennité du culte catholique, 
tout le [>euple est là silencieux, recueilli, hommes el 
femmes à genoux, priant à voix basse, tournant entre 
leurs mains un chapelet, puis de temps à autre faisant 
un signe de croix ou se frappant la poitrine, el la 
pieuse attitude de cette foule, et ces voix argentines 
(]ui se marient si mélodieusement aux graves sons de 
l’orgue, et l’aspect de cette admirable cathédrale avec 
ses voûtes majestueuses, ses faisceaux decolonneties, 
ses hantes ogives, éclairées seulement pur un jour 
mystérieux, tout impressionne profondément l’esprit. 
On se croirait transporté au temps où le peuple 
n’avait encore qn’une foi, aux réunions universelles, 
aux croyances ferventes du moyen âge. 

Mais au sortir de là, pourquoi ces groupes de 
curieux arrêtés de distance en distance dans chaque 
rue? Qu’y a-t-il sur ces larges afliches qui tapissent 
les murailles? C’est l’annonce d’un spectacle popu- 
laire dans quelque faubourg, c’est un bal dansquelque 
auberge des environs; c’est un conœrt dans un jardin, 
des rôtis de chevreuil de première qualité à l’hôtel du 
roi de Hongrie, un archet de maître dans les salles de 
Sperle. 

Le soir, ces mêmes braves gens (|ui se sont age- 
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nouillés si dévolemeiil duns l’églisu s’en vont de ci, de 
là, selon leur fanlaisie el selon les lenlalions que leur 
•a données l’élude d’une demi-douzaine d’affiches. A 
hnil heures, salles d’aulterge cl allées de jardin, calés 
el brasseries, loul esl rempli. 

Des douzaines d’orcheslres suffisent à peine au be- 
soin des divers quarliers de la ville; des charrelées 
de poulels sont immolées dans une de ces joyeuses 
soirées, et le vin blanc d’Anlriche el la double bière 
de Bavière élinceilenl tour à tour aux yeux ravis du 
bon bourgeois de Vienne. 

Au-dessus de toutes ces auberges et de tous ces 
jardins qui, chaque jour, allirent par quelques séduc- 
tions de nouvelles légions de convives, s’élèvent deux 
maisons dont on ne parle qu’avec une grande sym|)a- 
Ihieel un profond respect. C’est l’hôtel de l'Empereur ^ 
romain el le salon de Sperle. Dans l’un trône Strauss ' 
père, dans l’autre Strauss lils, deux vrais monarques | 
(|ui se sont partagé noblement sans contestation la [ 
capitale de l’Autriche, el qui, le soir, avec leur léger 
archet, exercent plus d’empire sur leurs sujets que 
jamais czar de Russie n’en exerça sur les siens. Si une 
émeute venait à éclater à Vienne, je pense que le 
meilleur moyen d’y mettre fin serait d’envoyer au 
milieu des révoltés Strauss père el Strauss fils, armés 
de leurs violons. Que de tendres souvenii's se ralla- 
chenl à leurs mélodies! Combien de jeunes cœui's ont 
palpité au mouvement de leur archet! Combien de 
scènes de romans se sont renonées el dénouées dans 
les entrelacements de leui> valse! 

Quand un citadin de Vienne esl assis dans le vaste 
salon de Spei’le, en face d’une bontoille limpide d’une 
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mehtspeixe ou d’un bakhuhn, au milieu de celle nom- 
breuse assemblée de chaque soir qui Iressaille, qui 
s’anime au son de l’orclieslre dirigé par Slraiiss, 
qu’importe pour lui ce qu’on discule dans les parle- 
menis de France et d’Anglelerrc? Qu’imporle ce qui 
se passe dans les orageuses régions de la poliliqne? 
Il est si calme et si heureux ; il se Irouve dans un port 
si doux, pourquoi se préoccuperai! -il des lempéles 
qui grondent au loin? 

Le gouvernement autrichien regarde avec une pré- 
dilection particulière ces respectables élablissemenis 
où l’inquiète et inquiétante pensée humaine s’assoupit 
dans les joies de la satisfaction matérielle. Celui-là 
est le bienvenu de la police viennoise qui ne songe qu’à 
vivre gaiement, à savourer le bon vin, à contempler 
les jeunes fdles et à écouler les nouvelles composi- 
tions de Strauss, et il y a dans celle vie de Vienne si 
légère, si insoucieuse, je ne sais quelle morbidescente 
contagion qui se communique des enfants de la cité 
à ceux qui pour la première fois posent le pied dans 
cette Capoiie impéi'iale. Plus d’un étranger, après 
avoir passé par les luttes, par les attractions et les 
mensonges d’une autre vie plus intelligente et plus 
laborieuse, s’est demandé si le salon de Sperle n’était 
pas une excellente école de philosophie, et si l’heu- 
reux bourgeois de Vienne n’était pas le plus sage des 
hommes. 
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Pkesbucbg. — Lieux historiques.— Le château de Marie-Thérèse. 
— Les trésors de la royauté.— Sacre du souverain.— La salle 
de la diète. 


Deux buleutix ù vapeur parlenl chaque jour en élé 
de Vienne pour Presbourg. Les rives du Danube ne 
présenlenl point ici la variété des sites qui nous a 
frappé en venant de Linz. Au delà de Vienne, on 
n’aperçoit de lotis côlés qu'une plaine immense où 
le tleiive, dans ses capricieux embranchements, dans 
sa course vagabonde, forme une quantilé d’iles et 
d'ilols; à plusieurs lieues de distance, la haute flèche 
de Saint-Étienne qui domine, comme celle de Stras- 
bourg, le vaste espace, et sur le courant le plus ra- 
pide une quarantaine de moulins rangés sur deux 
lignes comme une escadre; plus loin des dunes de 
sable qui me rappellent par leur mélancolique as- 
pect celles de la mer du Nord. Au milieu d’une de 
ces dunes un village qui porto le nom d’Elend (mi- 
sère) et qui présente en elfet une triste image de la 
misère. 

Mais si de Vienne à Presbourg on ne retrouve point 
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uns beautés pittoresques que le Dumibc présoiile aux 
environs de Ralisbonne, de Passau, de Meik, riiislu- 
rien peut arrêter ici sa pensée sur plusieurs lieux 
remarquables pur les événements qui s’y sont passés: 
conquêtes et colonisations des Romains, batailles des 
Hongrois conti e les Antricliiens , guerres des Turcs, 
campagnes des Français. Près de Vienne est un bâti- 
ment élevé sur l’emplacement où, en 1529, Soliman 
avait fait dresser sa lente splendide; Scliweclial, où un 
siècle et demi plus lard, l’empereur Léopold s’avan- 
çait avec un sot orgueil au-devant de Sobieski, et 
n’osait, de peur de manquer aux lois de l’étiquelle, 
se jeter dans les bras du héros qui venait de 1e sau- 
ver. Près de là encore Essling et Lobau, deux noms 
mémorables dans nos annales. Plus loin Grosscnxers- 
dorf, emporté d’assaut en 1809 par un de nos ba- 
taillons; Préiroiiell, où l’on voit une église bâtie au 
IV' siècle par Constantin le Grand, ravagée par les 
Avares, rétablie par Charlemagne; Carnnnt, vieille 
cité romaine, où Marc-Aurèle écrivit ses Maximes, où 
Dioclétien prit la résolution d’abdiquer la couronne 
impériale; 'Plièbes, dont on ne voit plus que des rui- 
nes, si imposantes encore dans leur situation au- 
dessus d’un roc escarpé, et enfin Presbourg dont on 
distingue de loin le château incendié, dévasté, mais 
debout avec ses quatre tours sur un des mamelons 
de granit des Carputlies. 

(7est à Pi'esboiirg que la diète hongroise s’as- 
semble; c’est à Presbourg qu’on couronne les rois; 
c(!pendant Piesbonrg n’a pas encore la physiono- 
mie d’une vraie ville hongroise. Elle est habitée 
en grande [lartie par des Slovaques et des Alle- 
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niands'.l.,es ferveiils palrioles iiongrois, les fiers Ma- 
gyars refusenl même de la reconnaiire pour leur capi- 
tale. A leurs yeux elle a le grand défaul d’être trop 
prèsde Vienne, d’être trop exposée par là àrinfluence 
dugouvernemenl aulridiien, et ils demandent instam- 
meul que l(^ siège de la dicte soil désormais établi à 
Pet b ^ 

La situaliuu de Presbourg au bord du Danube est 
très-agréable; ses rues sont larges, assez régulières, 
et ses maisons énormes. A l'hôtel des Trois Arbres 
verts, ‘on m’a l’ait traverser pour me conduire à ma 
chambre, des corridors d’un quart de lieue de lon- 
gueur. Un chemin de fer qui aboutit au pied de la 
première chaîne des Carpathes, et que l'on parcourt 
avec des chevaux, entre dans la cour même de cet 
hôtel. Du reste, il n'y a pas un seul édifice vraiment 
remarquable dans cette ville, (|ui, après la prise de 
Hude par les Turcs, devint la capitule de la Hongrie 
et la résidence des rois. Le chAleati où habitait Marie- 
Thérèse, u'altirerait probablement avec ses quatre 
façades délabrées aucun voyageui’, s’il ne s’élevait 
au-dessus d’une mouiague, d’où l’on jouit d’un ma- 
gnifique point de vue. Hii 4802, ce château, aban- 
donné par le palatin, fut transformé eu caserne. Eu f~ 
4811, il était occupé par quelques compagnies de 
soldats italiens qui s’ennuyaient fort d’étre obligés 
de venir chercher eu ville cl de transporter là-haut, 

• Il en est de mftnie dans loiil le coniilal. dont elle est te clief- 
lieii ; on y compte neuf cent vingt-cinq mille habitants, dont 
cent dix-huit mille Slova((iies et quarante-cinq mille Allemands. 

’ En 1853, ce vtBii a été formellement exprimé par la diète; le 
gouvernement ne sVst pas encore |>rononcé. 

■.1 , 5 ) 

'{.y' '.i-f.'.' . CI-», 
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pur des sentiers rocailleux, leurs sacs de pain el de 
légumes el leur provision de bois. Un beau jour, il 
leur parut aussi dans leur sagesse que les réparations 
de ce vieil édifice occasionnaient des dépenses inutiles 
à rÛlat, el qu'il sérail beaucoup mieux de le démo- 
lir. I.;t-dessus, les voilà qui, ayant pris leur résolu- 
tion, choisissent un moment où ils ne seront point 
troublés dans leur patriotique projet, el tnellenl le 
feu au château. L'incendie éclata sur plusieurs points 
à la fois; el de la demeure des anciens souverains de 
la Hongrie, il ne resta que des murailles à demi cal- 
cinées. 

L;i cathédrale de la ville n’est qu’une église de 
moyenne grandeur, où l'on remarque seulement 
quelques pierres lumulaires el des fonts baptismaux 
en bronze, qui datent de 4409. C'est là pourtant que 
l'on couronne les rois, el cette cérémonie se fait avec 
solennité selon les anciens rites. Trois jours avant 
celui où elle doit avoir lieu, deux des principaux ma- 
gnats, accompagnés de deux commissaires royaux, 
apportent de Bude à Presbourg les trésors de la cou- 
ronne, el lesdéposentau palais pi imalial. Le lendemain 
une députation de la noblesse, du clergé, de la bour- 
geoisie, vient les chercher là, el les transporte à la 
sacristie, où le palatin el les deux magnats les scellent 
de leurs sceaux. Ces trésors se composent des orne- 
ments que le roi doit porter le jour où il conclut son 
pacte avec la Hongrie. C'est la couronne que le pape 
Silveslre H envoya à saint Étienne, en lui donnant le 
titre de roi apostolique, couronne d’or, ornée de 
pierres précieuses cl de deux agraiïes façonnées, dit- 
on, par les anges. C’est l'épée de saint Étienne dont 
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ie roi se scrl pour armer les nouveaux chevaliers en 
les frappant trois fois sur l'épaule; c’est le globe sur 
lequel on distingue encore les armoiries de la maison 
d’Anjou; le sceptre qui a la forme d’une massue, le 
manteau brodé en or, couvert d’images d’apôtres, de 
martyrs, et semblable à une chape. Une paire de bas 
de couleur et une pair d’anciennes sandales complè- 
tent ce pompeux appareil. 

Les Hongrois attachent un grand prix à ces divers 
objets, et par-dessus tout à la couronne. Ils la regar- 
dent comme le talisman qui assure leur prospérité, 
comme leur palladium, et n’ont pas encore pardonné 
à Joseph 11 d’avoir osé l’enlever à la Hongrie pour la 
transporter à Vienne. Quelques jours avant sa mort, 
il la rendit au vœu de la nation, et ce fut une fête 
universelle. Qu’il me soit permis de citer à ce sujet 
uti document du temps. C’est sous plusieurs rapports 
une pièce caractéristique. Je l’emprunte au Siaals 
Anzeiger de fü. Sloetzer. 

« Lu couronne, ce précieux ornement de la royauté, 
a été rapportée ici à la grande joie du peuple et avec 
une pompe extraordinaire, depuis Vienne jusqu’à 
Bude.^Dans toutes les villes où elle a passé, on avait 
fait pour la recevoir les plus brillants préparatifs. Ja- 
mais les dames hongroises n’avaient montré dans leur 
vêtement national tant de grâce et d’éclat, Elles por- 
taient des jupes bleues doublées de fourrures, et or- 
nées de galons d’or; sur leur tête était kalpack en 
velours noir, avec ses riches broderies et ses plumes 
flottantes. 

tjci tout est en mouvement. Tous les Hongrois ont 
levêtu l’habit national, et la couronne a été reçue 
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avec (les accluinalioiis inouïes ; on l'a déposée le soir 
dans la chapelle du palais. Les maisons de la ville, 
des faubourgs ont élé sponlanénienl illuminées; ceu\ 
(]ui n’avaient pas eu soin de choisir de bons lampions 
ont eu leurs vitres brisées. Durant toute la nuit, ou a 
chuiilé dans les rues, et de tous côtés on entendait 
retentir des cris enthousiastes : Vive la Liberté de la 
nation honçfroise! la Liberté pour toujours! Je n’ai 
jamais vu spectacle pareil, et je crois pouvoir à pré- 
sent me faire une idée des révolutions de la France 
et de la Flandre. 

« C’est le vendredi 19 février, que la couronne a élé 
rapportée Ici, et vous jugerez de la joie que cet évé- 
nement a excité, (|uand je vous diiai qu’il a fait 
suspendre les restrictions religieuses. Notre évêque a 
donné aux gardiens de ce ti ésor du pays à la no- 
blesse un grand souper où l’on a servi de la viande.» 

En 1791, les étals, heureux d’avoli' reconquis celle 
sainte couronne, déclarèrent, par une loi spéciale, 
qu’elle serait conservée ù Bude et confiée à la garde 
de deux nobles Hongrois élus par la diète. 

Que les esprits forts traitent de vaine superstition 
ce témoignage d’enthousiasme; pour moi, je l'avoue, 
j’olxservc avec respect ce culte de tout un peuple 
pour un objet auquel il attache dans une naïve et 
|)ieuse pensée tant de nobles souvenirs et tant d’es- 
pérances. 

jour du sacre, le roi se rend à l’église à cheval, 
vêtu du costume hongrois, entouré de douze gentils- 
hommes qui marchent à pied, et lui servent de gai de 
du corps et de tous les magistrats de la ville, qui le 
suivent lu tête nue. Il s’assoit sur un trône placé à 
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la droite du chœur, puis lorsqu'il u clé sucré par le 
priuial, lorsqu’il a posé la couronne sur sa léte et le 
manteau sur ses épaules, lorsqu’il a prélé serment 
de maintenir la paix et de gouverner avec justice, il 
se rend à l’église des Franciscains, où il ai-me un cer- 
tain nombre de chevaliers; de là, à l’une des poilcs 
de la ville, devant laquelle ou a élevé une estrade au 
milieu d'un cercle formé par le palatin, le chef de la 
justice, le chancelier de la cour et plusieurs autres 
grands fuiiclionnaires. L’archevêque de Gran lit le 
texte du sermenl par lequel le roi s’engage à con- 
scrvei' les franchises et les libertés du royaume. Le 
roi doit écouter celte lecture en tenant un crucinx à 
la main. Dès qu’il a prononcé son sermenl, le palatin 
s’écrie : « Vivai Rex! » Et le peuple répète le même 
cri avec de bruyantes acclamations. Celle cérémonie 
achevée, il faut que le l'oi s’élance au galop sur une 
terrasse entourée d’une balustrade en pierres, et 
qu’on appelle un peu trop pompeusement la mon- 
tagne royale. Là, il lire l’épée de saint Étienne, et 
la brandit quatre fois vers les quatre points de l’ho- 
l'iEon, pour aflirmer qu’il est résolu de défendre de 
tous côtés la terre et le peuple de Hongrie. Ensuite, 
il rentre au palais primatial où le dîner est préparé, 
et où il est servi par les hauts dignitaires de la cour. 

Api'ès avoir visité les ruines du château et -la cathé- 
drale, je demandai où était le palais de la dicte. On 
me montra, au milieu d’une rue tortueuse, une mai- 
son d’une assez simple apparence. Une vieille femme 
qui nettoyait le rez-de-chaussée, déposa son balai à 
la porte et me conduisit au pi emier étage, où se tien- 
nent les séances : deux grandes salles occupées par 
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des tables étroites, huit rangées de chaises recouver- 
tes en cuir; à l’entrée quelques banquettes pour des 
auditeurs privilégiés, une tribune où le public entre 
librement sans billet; point de lapis, point de dorure ni 
de ciselure. Dans l’une de ces salles siège la cham- 
bre haute ou, pour me servir de l’expression hon- 
gi'oise, lu table des magnats présidée par le palatin. 
Dans l’autre, celle des députés. Là il n’y a pas d’es- 
trade pour l’orateur. Les tables sont disposées de 
telle sorte que tous les membres de lu chambre peu- 
vent très-aisément se voir. Chacun d’eux parle de sa 
placent vole de sa place ostensiblement, la fîère sin- 
cérité hongroise n’admettant pas l’usage du scrutin 
secret. 

I.es jours brillants de Prcsbourg sont ceux où la 
diète est appelée à reprendre ses travaux. Alors ar- 
rivent le palatin avec son cortège royal, les magnats 
avec leur luxe splendide, le prince primat et les pré- 
lats, les députés, et tout ce qu’eniraine une telle 
réunion. Alors les rues de la ville présentent un éton- 
nant étalage d’unirormes chamarrés d’or et d’argent, 
d’équipages et de livrées. Les fêtes et les danses s’en- 
tremêlent ici comme partout aux vives discussions de 
la politique. Souvent un joyeux banquet succède à 
une orageuse séance, et la salle même où les députes 
traitent les grandes aflaires du royaume est quelque- 
fois convertie en salle de bal. 

En l’absence de tant de personnages importants, de 
tant de fonctionnaires et de curieux, Presbourg con- 
serve cependant encore une agréable animation. Il y 
a là trente -sept mille habitants, plusieurs grandes 
fortunes, une aisance générale, fruit d’un heureux 
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climal, la gaieté nalni'elle du peuple hongrois, éveil- 
lée, ravivée, quand il en esl besoin, par un vin géné- 
reux, el la franche expansion qui résulte d’un ordre 
de choses assez libéral. « La Hongrie esl une terre 
libre, me dit avec orgueil un habilant de Presbourg, 
à qui je demandais si, selon l’usage de Vienne, je ne 
devais pas, dès mon arrivée, faire remettre mon passe- 
port ù la police. La Hongrie esl une terre libre; nous 
n’avons ici ni douane ni police. » 

Il me semble que les Hongrois, dans la joie que leur 
donne cet affranchissement de la police, étendent le 
privilège de leur liberté au delà des domaines de la 
politique el de l’administration. Certaines réunions 
nocturnes qu’on n’admet point dans les bons hôtels 
de Paris, el qu’on ne tolère qu’à peine dans d’autres, 
sont ici trop facilement acceptées. 

En face de Presbourg, le Danube coule indolem- 
ment le long des bords de l’An, vertes prairies par- 
semées d’arbres et de maisonnettes, jardins anglais 
où le peuple de la ville se rassemble tous les jours de 
fêle; puis le fleuve reprend sa course rapide el aven- 
tureuse el se divise, s'empare de plusieurs bassins et 
court de droite à gauche à travers champs. Au milieu 
de ces embranchements apparaissent deux grandes 
îles, l’une de vingt-deux lieues, l’autre de quatorze 
lieues de longueur; toutes deux si fécondes qu’on les 
appelle les jardins d’or. Sur ces rives s’élèvent plu- 
sieurs villages considérables el plusieurs villes: Raab, 
fondée au commencement du xi* siècle; Komorn, 
défendue par une forteresse que l’Autriche regarde 
comme un de ses principaux boulevards; Gran dont 
on voit au loin la magnifique cathédrale. A Komorn, 
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lu Waage, après avoir erré par inonis el par vaux, se 
jelle dans le Danube. Le peuple raeonle que lorsque 
Dieu fil le partage des eaux, la Waage arriva trop 
lard el que, pour punition de sa paresse, elle fui con- 
damnée à n’avoir ni lit ni rivage. Son poinl de jonc- 
tion avec le Danube ajoute encore aux moyens de 
défense de la citadelle de Komorn qui, avant d’étre 
achevée, résista à l’attaque de nos troupes, el qui 
mainlenaiil brave, dil-on, les invasions de l’Orienl et 
de l’Occident. 

üUais il faut quitter ces paysages riants el animés 
pour descendre le long des plaines silencieuses el 
tristes qui s’étendent jusqu’aux pieds des Carpallies. 
I..à, sur un espace de cenl vingt milles carrés, on ne 
trouve que des marécages, ailleurs des sables incultes. 
Là, on voyage tout un jour sans apercevoir un village, 
une métairie. Pas un arbre n’étend ses rameaux sur la 
terre aride, pas un être humain n’apparaît dans ces 
steppes désolées. En Hollande, en France une grande 
partie de ce soi infructueux serait bientôt rendue à 
l’agriculture. De l’aveu même des gens du pays, qui 
font la plus sombre peinture de ces déserts hongrois, 
il ne serait pas difficile de cultiver ces plaines de sa- 
bles, de dessécher ces marais; mais ici on n’en a pas 
encore senti le besoin. La population de la contrée 
n’est pas en rapport avec l’étendue du territoire 
qu’elle occupe. 

ÂMaros, le fleuve se divise encore en deux embran- 
chements. A quelques lieues de Pesth, ces deux puis- 
sants cours d’eau se réunissent comme pour faire une 
entrée plus solennelle dans la royale ville des Magyars. 
Bientôt nous apercevons la forteresse de Bude avec 
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son palais el ses rempails; plus haut, le Blocksberg, 
éclaii'é pur les rayons du soleil coucliaiil , puis les 
maisons des deux cilés qui bordent leDunube. Toutes 
les conversations du bateau sont interrompues, tous 
les passagers regardent en silence les deux rives du 
fleuve : ceux-ci avec la surprise que leur cause cet 
imposant spectacle, ceux-là avec la joie de retrouver 
dans quelques instants la maison qu’ils iTont point 
oubliée , l'ami qui les regrette , la famille qui les 
attend. 
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Gra^. — Le PRirccE primat. — Le clergé HoncRuiA. — Histoire 
ancienne.— La cathédrale. — Visite à l’archevêque.— Les dif- 
férentes sectes religieuses du pays. — Le clergé catholique.— 
Le curé de campagne. — Revenu des prélats. 


A M. LE COMTE DE MONTALEMBERT. 

Penduiil que j'étais dans les disli'icis de l'ancienne 
Panoiiia, je ne pouvais me dispenserd’aller voirGran, 
l’une des villes les plus notables de la contrée. Je ne 
connaissais là personne, mais je l'oiinaissais déjà assez 
l’afTabilité hongroise pour être sûr que, sans aucune 
lettre de recommandation, je trouverais à Grau un 
guide cl les renseignements dont j'avais besoin. En 
qiiitlanl le bateau à vapeur, je rencontre un jeune 
prêtre d’une aimable el intelligente physionomie, et le 
prie de vouloir bien m’indiquer un hôtel. < Vous êtes 
étranger, me répond-il, l’hôtel est assez loin d’ici; 
peul-éire auriez-vous de la peine à le trouver, per- 
mettez-moi de vous y conduire. » J’accepte avec joie 
(‘elte olfre bienveillante el nous partons. 

Chemin faisant , je parle à mon conducteur de la 
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nilhéilrule dont je vois s’élever devaiil moi le j;igan- 
lesqiie édiafaudage, el du désii' <|ue j’aurais d’y en- 
trer. t Je vous y mènerai moi-méme, dit-il, et je serai 
heui'eux de vous monli'er eei édifice dont la construc- 
tion intéresse si vivement toute la contrée. » 

Un instant après, le jeune prêtre m’ayant installé à 
l’Iiôtel, et recommandé aux soins du mailre de mai- 
son, me conduisait à travers tes larges rues de Grau, 
au haut de 1a montagne où une main pieuse élève au- 
jourd’hui l’un des plus beaux monuments modernes 
de l’art catholique. 

Cette montagne était jadis occupée par les ruines 
d’une citadelle, pur un château royal. Grau est l’une 
des plus antiques cités de la Hongrie. Quelques écri- 
vains prétendent, avec une noble fierté nationale, 
i|u’elle fut l)âtie cent cinquante-cinq ans après le dé- 
luge, ni plus, ni moins. H ne manque, pour prouver le 
fait, que quelque solide parchemin. Ce qu’il y a de 
sùr, c’est que Gran fut la résidence de saint Ctienne, 
le premier roi chrétien de la Hongi'ie, et la source vi- 
vifiante d’où les leçons de l’iîivangile se répandirent à 
travers les peuplades barbares du pays. Au xin" siècle 
c’était de plus une riche et splendide cité de com- 
merce, fréquentée par une quantité de marchands 
français, italiens, allemands. 

Tonte cette prospérité fut anéantie une première 
fois par les Tarlares, qui, en 1241, envahirent la con- 
fiée et la ravagèrent. 

Bêla IV releva les remparts de Gran et y fil con- 
struire plusieurs églises. Mais les dissensions civiles, 
les guerres des difTérents partis (|ui, |)endanl tant de 
siècles, ont agité, désolé la Hongrie, furent, pour lu 
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vénérable cilé de saint Élienne, un nouveau fléau. 
Puis, en 1543, elle tomba au pouvoir des Turcs qui 
ac.lievèrenl de dévaster ses églises, de ruiner ses cou- 
vents. Reconquise par les armes de l’Autriche, elle 
fut une seconde fois prise, saccagée par les musulmans, 
et n’échappa entièrement à leur pouvoir qn’aprèsla mé- 
morable campagne qui suivit la délivrance de Vienne. 

Depuis CP temps, Bude est devenu le chef-lieu de 
l’administration du royaume, Peslh, le siège principal 
du commerce , et Gran n’a pu reconquérir sa splen- 
deur prennère. La plupart de ses rues ne sont point 
pavées, et ses maisons, dispersées en |>arlie de côté 
et d’autre, sous des arbres fruitiers, à travers des jar- 
dins, lui donnent l'apparence d’un village plutôt que 
d'une ville, filais c’est la demeure du premier arche- 
vêque du royaume, et cela seul suffit pour conserver 
à Gran une suprématie que nulle autre ville ne peut 
lui disputer. 

C’est cet archevêque qui fait élever à ses propres 
frais la cathédrale nouvelle. Son prédécesseur avait 
jeté les fondements de cette construction; l’arche- 
vêque actuel l’a continuée sur un plan plus complet 
et dans des proportions plus larges. Déjà, malgré l’é- 
chafaudage qui l’entoure extérieurement encore de 
plusieurs côtés, on peut juger de l’elfet que produira 
cet édifice colossal : un immense bâtiment en pierre 
de taille, dis|K)sé en forme de croix, avec un inagni- 
fiupie portail du côté du Danube, et un autre portail 
du côté de la ville : au-dessus de cette croix une cou- 
pole de cent quatre-vingts pieds de hauteur, faite sur 
le modèle de celle de Saint-Pierre. La voûte de la 
grande nef rappelle, par ses dimensions, les voûtes 
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majestueuses d«s églises gothiques; le chœur, les cha- 
|)elles latérales, ont le même aspect imposant. Sous 
celle nef, sous ces chapelles, s'élend une autre église 
sombre, mystérieuse, fermée à la lumière du jour. 
C’est là que seront ensevelis les prélats, les chanoines, 
et c’est là que l’on célébrera, à la lueur des cierges fu- 
nèbres, l’oilice des morts. 

Rien n’a élé négligé pour donner à la nouvelle église 
deGran un caractère solennel, ni l’espace, ni les ma- 
tériaux les mieux choisis et les mieux travaillés, ni 
les ornements d’art. Trois statues colossales décorent 
déjà le portail qui fait face au Danube : deux autres 
sont placées à l’entrée des chapelles souterraines. Les 
murs intérieurs sont revêtus de marbre; des colonnes 
de marbre supportent la coupole, et plusieurs artistes 
allemands, hongrois, travaillent déjà aux tableaux qui 
doivent décorer les autels. 

Ce qui ajoute encore au caractère de grandeur de 
cet édifice, c’est sa situation. Du sommet de la mon* 
tagnc où elle s’élève, l’œil plane sur un paysage im- 
mense, magnifique; ici, de vastes plaines parsemées 
de villages; là, des collines couvertes de vignes et de 
fruits; la ville de Gran, étagée en amphithéâtre le 
long de ces collines, et les flots du Danube qui se dé^ 
roulent au pied de celle vieille cité royale, se balan- 
cent au bord de ses enclos, contournent ses remparts, 
puis se rejettent vers le sud et poursuivent leur longue 
roule. El l'église -est là qui domine toute la contrée, 
qui, de loin sur sa base de granit, apparaît, aux regards 
du voyageur et aux regards du paysan, comme lesigne 
de rédemption des anciens temps et 1e signe d’espoir 
des temps fului s. 

10. 
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Peiiduiil près de deux h eures, nioncxreilenl guide 
n’uvail iuil que me conduire d'élage en étage jusqu’au 
soniinel de la coupole de la catliédrale, s’arrêtant a 
tout instant pour m’expliquer les projets d'art de son 
arcUevèque, me parlant de ce vénérable prélat avec un 
sentiment pieux, de son église avec amour, et causant 
avec moi comme on cause à cœur ouvert avec un vieil 
ami. Au moment où nous devions nous quitter, lui, 
pour rentrer dans su demeure, et moi à mon hôtel, il 
me demanda avec toute sorte de ménagements, comme 
un homme (|ui craint de commettre une indiscrétion, 
si je voudrais bien lui donner mon nom. Je lui remis 
ma carte, il me remit la sienne. A ces deux morceaux 
de papier gravés, l’un à Pesth, l’autre à Paris, nous 
avons attaché l’un et l’autre l’espérance de nous re- 
voir. Peut-être le jeune prêtre viendra-t-il en France; „ 
peut-être retournerai-je en Hongrie. Ën tout cas. Je 
désire que ces humbles lignes lui parviennent comme 
un témoignage de ma sympathie et de ma reconnais- 
sance. 

Le lendemain, M. Lipovniczky (c’est ainsi que s’ap- 
pelait mon nouvel ami de Gran) m’attendait à la messe 
dans la cathédrale actuelle, fort petite et très-peu 
digne, en vérité, d’un siège archiépiscopal si aiudeii 
et si mémorable. Les chanoines étaient dans les stal- 
les, les musiciens dans la tribune de l’orchestre, un 
prêtre à cdieveux blancs officiait avec deux diacres, 
et la nef était remplie d’une foule de fidèles silencieux 
et recueillis. Mais, pendant ce service, j’ai regretté la 
grave et austère mélodie de notre chant romain, et 
je l’avouai à M. Lipovniczky qui voulut bien me don- 
ner raison. « C'est vrai, me dit-il, je connais le chant 
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dont VOUS me parlez, et Je comprends (pie vous le pré- 
rériez à celui-ci. Notre musique est trop mondaine {zn 
weltUclic); (Cependant nos paroissiens récouleiit avec 
piété. » 

Au sortir de la messe, il me proposa de me présen- 
ter au prince primai , près duquel il remplissait les 
Tonctions de Ijibliothécaii e. Je n’avais garde de refu- 
ser une telle ofl’re. Mon costume un peu libre de voya- 
geur aurait pu seul m’empc^clier de l’accepter. M. Li- 
povuiczky prévint un de mes embari as eu remplaçant 
mon chapeau de paille tyrolien par un chapeau noir, 
et m’introduisit dans un salon où un beau vieillard, 
à la physionomie noble et douce, à l’ait il ude majes- 
t ueuse, se leva à mon approche, vint au-devant de moi, 
engagea lui-même la conversation en français et m’in- 
vita à m’asseoii’ près de lui. Je lui racontai ma visite à 
la cathédrale, en lui exprimant la juste admiration 
qu’elle m’avait inspirée. « Ah ! me dit-il, c’est ici le 
berceau du christianisme pour la Hongrie, je tâche de 
relever <;et antique monument de notre foi, et si je ne 
puis achever celle œuvre avant de mourir, je la h'- 
gtierai à mon successeur, et je suis sûr qu’il la conti- 
nuera. «Puis, détournant subitement un entretien 
qui gênait sa modestie, il se mit à parler de la France, 
il lisait VUnivers, et suivait , avec un ardent intérêt, 
les graves questions religieuses qui s'agitaient alors 
parmi nous. Tous les détails de ces questions lui étaient 
parfaitement connus, et tous les noms de ceux qui y 
avaient pris part. Je n’ai pas besoin de dire de quel 
côté étaient ses vœux. Tandis que les autres religions 
se divisent et se dissolvent par leurs dissidences, le 
catholicisme consct vc du moins, à toutes les exlr('n)i- 
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tés de lu terre, son divin prineipe d’unité, et là où il y 
a une ùnie cutlioliqiio, là il y a synipalliie et dévoue- 
ment pour ses frères qu'un orage nienace un delà des 
montagnes, au delà des mei s. 

Après une heure d’entretien qui m’avait semblé 
bien courte, je me levai, sachant que plusieurs per- 
sonnes attendaient dans l’antichambre un inslantd’au- 
dience, et je m’en allai remercier le jeune prêtre (pii 
avait bien voulu me procurer une entrevue que je 
n’aurais pus osé sollicitei'; je venais de voir le pre- 
mier personnage du royaume, l’archevêque de Grun, 
le primat de l’I^jglise apostolique hongroise, le prélat 
à qui est réservé le droit de sacrer le roi, quf jadis 
avait meme le privilège de créer d(’s nobh's et de leur 
accorder dans l’étendue de son vaste diocèse toutes les 
immunités de la noblesse. 

La Hongrie, qui renferme tant de tribus d’origines 
diverses, renferme aussi difierentes sectes religieuses. 

Il y a là des réformés de la confession d’Augsbourg, 
des rérorinés de la confession suisse, divisés encore 
en plusieurs partis, des Grecs unis et non unis, et des 
Juifs. 

Le culte protestant ne fut autorisé publiquement en 
Hongrie qu’en 1608. Il n’a été réellement libre que 
depuis 1791, et il n’y a que quelques années que deux 
protestants ont pu être admis comme professeurs à 
l’université. 

La secte luthérienne compte dans le royaume sept 
cent quatre-vingt-quinze mille âmes, et cinq cent 
quatie-vingt-six prêtres; les réformés sont au nombre 
d'un million six cent seize mille, et ont mille six cent 
soixante-six prêtres. Ces deux sectes s'e divisent en 
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paroisses, en dislricls dirigés par quatre superinten- 
dants. 

L’Ëlal ne contribue point aux frais de ce culte; les 
protestants sont obligés eux-naémes de payer leurs 
pasteurs, d’entretenir leurs écoles, 

L’Église grecque unie se compose de quatre évé- 
chés, de mille trois cent soixante-sept prêtres, et de 
huit cent soixante-quatre mille âmes. 

L’Eglise grecque non unie, leléguée à l’extrémité 
méridionale du royaume dans la Croatie et la Slavonie, 
compte deux mille trois cent trois prêtres et cent 
soixante et quatorze mille âmes. Ses évêques sont 
depuis 1793 admis comme membres de la chambre 
haute, mais ils y occupent le dernier rang et n’ont 
pas le droit de voter. 

Les Juifs sont au nombre de deux cent quarante- 
deux mille. l.e libre exercice de leur culte leur est 
accordé moyennant une taxe annuelle. 

Âu-dessiis de ces dilférentes sectes s’élève la reli- 
gion qui a sauvé les Hongrois de la barbarie, la reli- 
gion fécondée par le sang des martyrs, la religion 
(|ui, depuis huit siècles, a vécu de la vie du peuple* 
comme une mère de la vie de ses enfants, qui a 
pleuré, prié avec lui, combattu, espéré avec lui, le 
catholicisme professé en Hongrie par six millions 
d’hommes. 

Saint Étienne, en fondant l’archevêché deGran, et 
dix-neuf évêchés, les dota magnifiquement. Plusieurs 
de ses successeurs se signalèi ent encore par d’antres 
fondations et donations religieuses, de telle soi'te, dit 
un écrivain moderne, que le clergé hongrois en vint 
à posséder le tiers du royaume, et comme, à une 
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certiiiiie épuque, loule l’iiislriiclioii éhiil ruiiuenlrée 
ilaiis son sein , le riei'gé élail uppel«‘ à diriger lus 
iillaires les plus dilliciles et à occuper les plus iiaiils 
emplois. 

Le lemps, les circonslances lui onl enlevé nue por- 
tion de ses biens el do son pouvoii*; cepeiidaul c'esl 
encore un des clergés les mieux dotés de l’Europe. 

Les pi'élats composent le pieniier ordre de l’État. 
Us soûl de droit membres de la liante chambre el y 
occupent la première place. Us onl conservé sur plu- 
sieurs points, même en matière temporelle, une auto- 
rité indépendante el une juridiction particulière. 
Depuis le temps où les nobles ne savaient apposer 
que le pommeau de leur épée an bas d’un écrit, les 
registres de l’étal civil onl clé entre les mains du 
clergé catholique; les chapitres, les couvents onl ré- 
digé el pris sous leur sauvegarde les transactions des 
particuliers : testaments, contrats, procurations. Les 
établissements sont désignés, dans les anciennes lois 
du royaume, sous le nom de loca credibilia. Tous les 
actes revêtus de leur sceau font foi en jugement. De 
plus, le prélat, assisté de son chapitre, forme une cour 
de justice à laquelle sont réservées certaines causes, 
telles que celles qui peuvent naître de la rédaction 
d’un testament, des diverses vicissitudes d’un ma- 
riage, de l’action d’un faux serment. 

Joseph II, avec cette ardeur de réforme qui l’agita 
jusqu'à la fin de son règne, avait voulu enlever aux 
chapitres el aux couvents cette espèce de notarial. 
Déjà même plusieurs établissements religieux avaient 
été sommés d’abandonner leurs actes publics; mais 
cet édit, condamné par l’opinion populaire, n’eut pas 


Digitized by Google 



nt HH1.N Al! Ml,. 


ii;> 

fifi suite. Il avait voulu aussi écarlei- des collèges de 
jiislice et d’adniinistrutioii les membres du haut 
clergé. Léopold 11 les y réintégra. Le clergé hongrois 
joint à ces diverses attribntions l’exercice du profes- 
soral. Un très-grand nombre de jeunes gens font 
leurs études dans les écoles des piaristes, des béné- 
dictins, des franciscains, et pi ès de cinq cents prêtres 
sont employés comme professeurs dans les acadé- 
mies, lycées et autres institutions scolastiques dii 
royaume. 

Les prêtres catholiques soûl, comme les nobles, i 
exempts de tout impôt, et investis de divers privi- I 
léges. Seulement, ils n'ont pas le droit de prendre • 
place dans les réunions des comitats, ni dans les as- 
semblées électorales. 

Le curé de campagne a lu jouissance d’une maison 
et d’une terre plus ou moins grande : vignes, prés, 
champs, que les paysans de la commune cultivent par 
corvée et récoltent gruluilemeiil. J’ai visité une de ces 
cures au temps de la moisson. On eût dit une ferme 
active et industrieuse. Ici des paysans enlas.saient les 
gerbes de blé; là, des enfants rangeaient des paniers 
de fruits dans la cour; deux femmes roulaient des 
faisceaux de chanvre, et, sous le, hangar, un domes- 
tique préparait le [iressoir pour la vendange. Quel- 
ques- unes de ces terres paroissiales de campagne sont 
considérables et rapportent jusqu’à dix ou douze mille 
francs par an. La plupart, cependant, ne donnent 
qu’un revenu de huit à neuf cents francs. Chaque 
famille de lu paroisse doit en outre, au curé, une 
demi-mesure de blé ou de vin, selon la nature du ler- 
rain. De plus, il a sa part dans les dîmes. Le paysan 
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doit ù l’évêque la dîme de toules ses dilFéreides ré- 
colles, et le prélre perçoil lu seizième partie de celle 
dîme. 

On comple en Hongrie, dans lu coiniuunuulé reli- 
gieuse, cinq mille deux cents prêtres, chapelains ou 
vicaires; cenl quarante- neuf couvents d'hommes, 
douze couvents de femmes , deux cenl vingt-deux 
chanoines, cenl dix-sepl chanoines honoraires; cenl 
Irente-ciuq abbés titulaires, vingt et un abbés qui ont 
le rang de prélat; trois archevêques, vingt évêques. 

Il serait diflicile d’établir d’une manière certaine 
les revenus des couvents et des évêchés; car ils pro- 
viennent de différentes propriétés dont on ne connaît 
pas au juste les produits. Cependant on peut croire 
que les revenus de l’archevêché de Kuloiilscha sont 
environ de cent li-enle mille francs; ceux de l’arche- 
vêché d’ËrIaii de deux cent mille. Quant à l’arche- 
vêque de Gran, on ne lui donne pas moins de deux 
millions de rente. 

Autrefois ces prélats étaient tenus, comme les no- 
bles, d’armer, en cas de guerre, un certain nombre 
d’hommes et de les conduire sur les champs de bataille. 
Dans 1a déplorable journée de Mohacz (1526), qui 
ouvrit aux Turcs le chemin de la Hongrie, l’arche- 
vêque de Kaloulscha, Paul Tomari, s’élança lui-même 
contre les musulmans à la tête des troupes hongroises, 
et mourut les armes à la main avec six autres prélats 
du royaume. 

Maintenant les évêques sont dispensés de monter 
à cheval et de commander des escadrons; mais ils 
emploient leurs revenus à entretenir les écoles, à 
payer les frais d’éducation des jeunes gens pauvres, à 
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fondei- (les cHablissemenls d’une ulililé générale. Le 
voyageur anglais Tuwnson, (|iii parcournl la Hongrie 
à la fîn du siècle dernit^r, s’extasie, malgré son pro- 
teslanlisine, devant les travaux exécutés par rarclie- 
vèque d’Erlau. 

L’archevêque deGran, le plus riche de tous les |)ré- 
lats hongrois, est aussi celui qui a entrepris les plus 
grandes choses. Quand le pi'ince primat actuel vint 
prendre possession de son siège, la ville n’avait |)onr 
traverser le Danube qu'un misérable pont volant. Il 
employa aussitôt deux cent mille francs à faire con- 
struire un pont de bateaux. A présent, il occu|)e, avec 
la construction de sa cathédrale, toute la population 
pauvre de Grau et des environs : hommes, femmes, 
enfants. Lui-même s’en va deux fois par semaine voir 
l’oeuvre qu’il poursuit avec un pieux dévouement. 
Malgré ses soixante et dix ans, il monte d’échelle en 
échelle jusqu’au faite de sa cathédiale. Puis il s’arrête 
près des ouvriers, s’informe de leur famille, de leurs 
besoins, et leur donne un utile secours. Chaque an- 
née, une (piantité de vieillards, de malades, d’orphe- 
lins vivent de ses dons, et chaijue année il consacre à 
son édifice des centaines de mille francs. 

Que les ennemis du catholicisme se plaignent de 
voir le clergé catholiipie hongrois conserver ses an- 
ciens privilèges et une partie de ses anciens revenus! 
Pour moi, je sais que quand je passais dans les rues 
avec le jeune prêtre de Gran, les paysans venaient, 
avec leur religieux salut [Gelohl sey Jésus Chrislus), 
lui baiser respectueusement la main. Je sais que le 
peuple hongrois ne parle de son clergé catholique 
qu’avec amour et vénération, et je dois me dire 

I. Il 
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que (les prêlies qui exciteiil de tels senCimenIs 
font un nnlile emploi de leur pouvoir et de leur ri- 
chesse. 
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A MON AMI ANT. DE LATOUR. 

Je viens de passer encore de longs inslunts sur la 
(errasse de lu forteresse de Bude; il y a là un de ces 
inagniliques lableaux de l’industrie humaine el de la 
naliire que je ne me lasse pas de contempler. A côté 
de moi, le château du palatin avec ses larges étages, 
ses frais jardins, ses allées d’arbres qui descendent le 
long de la montagne, sa chapelle où, aux sons de l’or- 
gue, un prêtre donne à baiser aux fidèles un bras de 
saint Étienne; autour de moi, la vieille cité de Bude. 
serpentant dans l'étroit vallon qui borde le Danube, 
s’élevant en amphithéâtre sur la pente des collines, 
sous les l’ameaux d’arbres fruitiers, entre les enclos 
de vignes jusqu’à l’observatoire du Blocksberg; i(û 
une ville toute l'ustique qui ressemble à une agglomé- 
ration de maisons de campagne; là une bourgade de 
marchands, de baleliers, de pêcheurs, el, derrière h; 
châleau, une autre ville remplie de soldats, de fonc- 
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lionnaires, élul-majur de la pla<e, diaiicellerie du 
royaume où i’Auiriche a déjà iniplaulé sa hiireaucra- 
lie; en face de moi, la belle ville de Peslli avec ses 
grands édifices rangés le long du fleuve, son vasle 
réseau carié de cent soixante et dix rues, an delà 
des({uelles on n’entrevoit qu’une plaine immense; à 
mes pieds, le Danube large, puissant, le Danube qui 
touche à nos frontières et qui fuit veis l’Orienl. 

Bude est l’une des plus anciennes villes de la Hon- 
grie et l’une de celles dont l’hisloii'e a le plus occupé 
rAllemagne. Là fut pendant cent cinquante ans le { 
siège de la domination turque; de là les musulmans i 
tenaient sous leur joug le cours du Danube, mena- 
çaient l’Autriche et tonte la chrétienté. Surpris après 
lu bataille de Vienne, par les troupes victorieuses du 
duc de Lorraine, ils se retranchèrent dans la forte- 
resse et se défendirent avec un courage désespéré. 
Le siège commencé au mois de juin dura jusqu’au 
mois de septembre, et lorsqu’enfin, dans un dernier 
assaut, les Allemands franchirent les remprts ouverts 
déjà de tous côtés par les bombes, il n’y avait plus 
dans leur enceinte (|ue trois cents hommes de garni- 
son; le reste avait succombé et le commandant gisait 
sur des monceaux de morts. 

Ce qui plaisait beaucoup aux Turcs, dans cette ville 
hongroise, c’étaient les sources d’eau tiède, légère- 
ment sulfureuses, qui descendent de la montagne et 
qu’ils faisaient couler dans de larges bassins. Une 
partie de ces bains existe encore dans sa constrm'tion 
première; mais que diraient les Turcs s’ils voyaient 
l’usage qu’on en fait? A Keisersbad, un bassin creusé 
sons une voûte et rempli par l’eau d’une source qui. 
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à son urigino, a (•inquanle degrés de chaleur, e^l 
abandonné, pour un sou par personne, aux gens du 
peii[)le, et ils y viennent en masse dans le costume le 
plus léger. Les femmes y viennent avec les hommes, 
les mères y appoi tent leurs entants. A l’autre exli'é- 
inilé de la ville, au Kœnigsbad, il en est de même. On 
ne conçoit pas que ces malheureux puissent rester là, 
comme cela leur arrive souvent, des heures entières 
dans une almosphèie brûlante; et ce que l’on ne con- 
çoit pas davantage, c’est que la police tolère de si 
honteux spectacles. Quelques planches suffiraient pour 
séparer les deux sexes et prévenir des scènes qui 
révoltent. 

Quoique Bude soit la résidence du palatin et des 
hauts fonctionnaires du royaume, elle n’a pas, à beau- 
coup près, l’importance de Pesth ; de jour en jour son 
comnien-e s’en va de l’autre côté du Danube. Les deux 
cités vivent du reste en bonne intelligence. Bude est 
la sœur aînée, grave, austère, méthodique; Pesth 
appartient à une ère nouvelle; c’est la jeune capitale 
des Magyars, fière de sa beauté, de sa noblesse hon- 
groise, peu soucieuse du passé, mais très-contente 
du présent et pleine d’espoir pour l’avenii’. 

l.à est, comme l’a dit un écrivain hongrois, là est 
le cœur de la contrée, la plaine de Rakos, ancien 
i'hamp de mai des Magyars, où Charles d’Anjou fut élu 
roi de Hongrie par quatre-vingt mille gentilshommes. 
Là est aujourd’hui le siég<! de l’industrie, de l’activité 
politique et sociale de la Hongrie. D’énormes bâti- 
ments chargés de marchandises sont amarrés le long 
du fleuve; des bateaux à vapeur remontent et descen- 
dent son cours, et le pont qui rejoint les deux villes 

il. 
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esl rempli d’une foule de eliariuis, de gens à pied, :i 
clievul, en voilure (pii pussent et se suceèdent sans 
cesse. Traversons sur ses fpialre-vingl-deux pendons 
celle voie de communicalion mobile qui jouil de ses 
dernii'res années d’exislence. Pour peu (|ue vous ayez 
un babil propre, un chapeau convenable, le gardien 
du pont vous laissera ('ircnler librenieni; mais voyez 
ce paysan ipii s’avance avec ses babils éraillés et cel 
onvi ier qui poi le son lourd fardeau, il esl obligé de 
s’arrélor devanl l’einployéde la ferme el de lui reinel- 
Ire son Iribul. Hélas! c’esi une des Irisles images de. 
l’inégalilé des condilions qui exisleni en Hongrie. Les 
nobles et les bouigeois sont exenqils d’impôls, le 
peuple su()|)orle loutes les charges de l’Élal. Com- 
ment reconnailre, à l’enlréedece pont, les nobles el 
les bourgeois? Personne n’a sou liire inscril sur lu 
ligure, le péagisie règle son comple sur le coslume; 
ainsi, la femme du monde, grâce à sa robe flollunic 
el à son chapeau viennois, se promène à son aise sur 
le ponl, el la pauvre ouvrière mal vêtue, qui a gagné 
péniblement à Bude ou à Peslh quelques krenzers 
dans sa journée, esl obligée d’en payer un quand elle 
va d’une ville à l’aulre. DernièremenI, un homme que 
j’employais comme domestique de place, s’en va à 
Bude avec une redingote neuve, un chapeau neuf el 
on ne lui demande rien ; le lendemain il se présente 
avec son babil de chaque joui- et il esl obligé de payer 
l’impôt. On dit que l’habit ne fait pas le moine, mais 
ici l’habit fait le péage. 

La recette du ponl esl alhn inée annuellement |)our 
une somme de ceni mille francs; le, fermier esl Icnii 
en outre de l’enl retenir à ses frais el c’est à ses fiais 


Digitized by Google 


DU KIllN AU ML. 1:23 

ilii’il l’enlève en liiver el le rephiee au prinlenips. C’esI 
l’unique moyen de cummunieution qui existe entre les 
qiiaire-vingl mille habitants de Peslli, les trente mille 
de Bude En hivei*, pendant six semaines ou deux 
mois, le Danube est assez fortement gelé poui- qu’on 
puisse le traverser avec des voitures. Loisqu’il ne 
porte que des glaces flottantes, ce n’est pas chose 
facile d’aller d’une de ces villes à l’antre ; il n’y a plus 
alors sur le Danube qu’un service de barques dont la 
traversée est souvent diflicile et quelquefois dange- 
reuse. Mais déjà les arches du pont en iil de fei- volé 
par la diète s’élèvent au milieu des flots; dans quel- 
ques années les deux villes seront réunies par un lien 
durable; el là du moins magnats el paysans, riches el 
pauvres, tout le monde payera. A celle condition, un 
banquier de Vienne s’est chargé de tous les frais de 
construction, el le péage qui y est affecté doit lui 
appai'lenir exclusivement pendant qnalre-vingl-sepl 
ans. 

En attendant (|uecelle grande entreprise soit ache- 
vée, le vieux pont de bateaux crie el tremble sous le 
f)oids des lourdes voilures de transport el des innom- 
brables passants (|ui le traversent du malin au soii*. 
Quel mouvement! quel bruit! Par un heureux hasard, 
je suis arrivé à Peslh au milieu d’une de ses quatie 
grandes foires. Dans les contrées où les communica- 

' Le service des bateaux à vapeur urgauisé par la cumpagtiie 
aulricliieinie, pour la traversée du Danube, peut être encore, il 
est vrai, considéré comme un moyen de communication. Mais 
ces bateaux ne vont point au centre de Bude. ils altordent au 
Keisersbad et à rextrémité de la ville, à plus d’une lieue de la 
forteresse. 
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lions lu; sont ni lrès-fré(|iienles ni liTS-nipides. les 
l'uii'es présonlenl un speclucle dont nous ne [luiivuns 
que dillieilenienl en France nous faire une idée, el 
celles de Pcsih ne son! pas moins curieuses que celles 
de Novogorod. Pendant deux ou li-ois semaines, on 
peut voir dans celle ville un assemblage coinpiel de 
toutes les pi-oduclions agricoles, industrielles du pays 
el un élonnant éclianlillon de ses diverses peuplades 
et des peuplades étrangères qui renioiirenl. 

La foire est au milieu de la cilé, la foire dans les 
faubourgs, la foire partoiil, el parloul sous dilférenles 
formes. b;i des troupeaux de bœufs gris à longues 
cornes, de chevaux apprivoisés el sauvages, de porcs 
et de brebis, là des amas de tonnes de vin, de froment, 
de maïs el des sacs de laine brute que deux forts cro- m 
chelenrs peuvent à peine mouvoir; plus loin des py- ' 
ramides de melons el de fruits de toutes soldes; ail- 
leurs les produits de l’industrie allemande, les étoffes 
de Vienne, la bimbeloterie de Nuremberg que le pay- 
san regarde avec une naïve admiration. Puis les meu- 
bles grossiers du pays, les lits couverts d’une natte 
de jonc qui remplace nos matelas à ressorts, les ba-' 
buts bariolés de bleu el de rouge, les pipes en terre, 
ce cher ustensile du peuple hongrois. Le fabricant en 
amène des charretées et les vend par milliers. Pour 
quelques francs on peut en avoir un boisseau. Ici les 
marchands habitent des boutiques en planches ali- 
gnées symétriquement. Là ils étalent leurs denrées 
sous des lentes dont ils déroulent le soir la toile de 
chaque côté, el voilà leur chambre à coucher. Les 
paysans qui amènent les fruits de leur récolte à la 
foire ne prennent pas tant de précautions. Us s’arré- 
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lent le suir dans un raiibourg, délelleni leurs Hievuux, 
leur donnent un peu d’avoine el ne s’en oceupenl 
plus. Les elievaux , habitués à ce genre de vie, ne 
quillent pus leur station; les maîtres dorment avec 
leurs femmes et leurs enfants sur la terre nue ou sur 
leur voiture. On peut voir ainsi dans les rues sablon- 
neuses du Joseplisladi des centaines de ces chari etles 
rangées à lu suite l'une de l’autre, les chevaux innno- 
biles à côté du limon, les hommes achevant de pren- 
dre un maigre souper, puis fumant leur pipe el s’en- 
donnant tranquillement sous la voûte du ciel. On 
dirait une halte de caravane dans les steppes, el celle 
halle est à quelques centaines de pas des quartiers les 
plus animés. Mais Pesih est la ville des contrastes; 
elle me rappelle à chaque instant ce qui m’a si vive- 
ment frappé à Pélersbourg el à Moscou. Quel étrange 
contraste entre ce [)aysau qui vient vendre pour une 
somme modique les produits du sol qu’il a pénible- 
ment labouré, el les heureux citadins au milieu des- 
quels il chemine! A sa charrette il attelle avec de 
manvaisescoi'des quulrechevaiix si petits, si maigres, 
si décharnés, que nos chevaux de tiacre pourraient ù 
côté de ceux-ci passer pour des coursiers de Chan- 
tilly, pursang. Pour tout vêtement, il ne porte le plus 
souvent qu’un large pantalon en toile et une chemise 
dont il serait diflicile de reconnaître la l'ouleur primi- 
tive'; point de bas ni de souliers; un vieux feutre 
déteint el râpé lui couvre la tête el de longs cheveux 

■ Pour assurer la durée de celle précieuse chemise el ta ga- 
rantir de loute populalioii malfaisante, ils la Irempenl dans la 
graisse, renouvellent de temps à autre cette opération, et la 
portent ainsi pendant quatre à cinq ans. 
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noirs, c|u’il gi aisse le malin avec du lard, (ombeiil siii' 
ses joues amaigries ; quelquefois il se drape dans un 
manlean en laine ou dans une peau de brebis éraillée,*' ^ 
déchiquetée. Callol et Mtirillo n’oni pas peinl une 
ligure plus hâve, ni un cosliime plus délabré. Près de 
lui passe rolTicier hongrois avec son uniforme étin- 
celanf de broderies d’or el d’argent, le jeune léqïsle , 
le jurât avec son pantalon noir orné de franges en 
soie, la barrette sur la tète, le sabre au côté. Près de 
su malheureuse voilure courenl les landaus des ma- 
gnats avec leur bi'illunl attelage el leurs laquais en 
grande livrée; el près de la sale échoppe où il s’en 
va, quand il a fini son marché, savourei' pour quelques 
kreuzers un verre d’eau-de-vie, pu dévorer une tran- 
che de melon, s’élèvent les riches hôtelleries où l’on 
étale aux yeux avides des gastronomes des cartes qui 
rivaliseraient avec celles du Palais-Royal. 

A voir cet homme travei’ser les belles rues de Peslh 
avec ses haillons, il ne faudrait cependant pas le croire 
si misérable qu’il le [larail. Beaucoup de ces paysans 
ne sont si salement, si pauvrement vêtus que par une 
sorte de négligence sauvage. Beaucoup de ceux que 
l’étranger regarde avec une profonde compassion pos- 
sèdent à quelques lieues de 1a ville une bonne maison 
el dé bons champs. Grâce aux réformes dont la no- 
blesse elle-même a compi is la nécessité, la condition 
des paysans de Hongrie, sans être encore tout ce 
(|u’elle doit être un jour, s’est améliorée. Nous y 
reviendrons plus lard. Continuons notre prome- 
nade. 

Midi sonne à la cathédrale; c’est l’heure où les oisifs 
l•evicnnenl de leurs excursions mulinales, où les mar- 
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cluiiuls suspendent leiti's affuires. Fai un inslanl toutes 
les salies à manger des hôtels sont remplies ; ces salles 
sont vastes, propres, bien décorées; on y dine très- 
bien et à bon marché; vin, fruits, légunies, poissons 
du Danube, volaille, gibier, tout se trouve ici en abon- 
liance. La Hongrie est l’un des pays les plus produc- 
tifs de TKiii-ope, et ses productions ne sont pas encoi e 
élevées au taux des contrées plus peuplées et plus in- 
dustrieuses. 

A ces tables des hôtels on |)eiit voir réunies toutes 
les diverses physionomies que l’on a rencontrées 
éparses sur la foire ; Slaves, Allemands, Valaqties, des 
Arméniens avec leur long caftan, des Français avec 
leur léger habit parisien, desCroates avec leurs larges 
gilets couverts de boutons en argent, de jeunes Hon- 
grois, tout fiers d’avoir fait un voyage en France et 
des femmes élégantes qui consultent régulièrement le 
journal des modes, puis les valets qui ont comme les 
maîtres leur variété de costumes. Un homme vètn 
d’une redingote écarlate avec des brandebourgs en 
argent, porlanl sui' la tête une toque verte ornee 
d’une plume, vous a salué humblement lorsque vous 
êtes entré : c’est le comaerge. Un autre s’avance avei‘ 
un charmant uniforme de hussard : vaste dolman, 
bottes à l’é(;uyère, pantalon bleu à galons blancs : 
vous vous imaginez peut-être que c’est quelque or- 
donnance envoyée à un ollicier supérieur; c’est le 
domestique d’un étudiant en médecine. Enfin pour 
compléter cette, espèce de kaléidoscope où passent en 
un instant tant de couleurs diverses, voici les soldats 
de Bude et de Pesth, les l'égiments hongrois et ita- 
liens, slaves et allemands, car l’Autriche, sans sortir 
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dos limiles do sun empire, peul cuiupusor dos lêgiuns 
de vingl peuplades diverses, el elle s’efforce de i-éunir 
aiilani que possible les hommes de ses prineipuuiés, 
ou d'envoyer en garnison des bataillons d’une contrée 
dans une autre. En temps de guerre ses sujets du nord 
et du sud apprennent par là à se connaiti e et à vivre 
ensemble. C’est là dans la mosaltpie de son territoire 
un de ses moyens de fusion. Si on pouvait lui en indi- 
quer un plus sûr et plus rapide, ou lui rendiait ser- 
vice. Dans les temps de révolte, cette diversité de 
race est, pour l’Autriche, un plus sûr moyeu de coer- 
cition. Elle réprime l’Italie par des légions allemandes, 
cl intimide les populations slaves par des régiments 
autrichiens. A (|uelque nation, du reste, que ces régi- 
ments appartiennent, ils n'entendent que le contman- 
dement allemand, et bon gré mal gré il faut qu’ils ap-t 
prennent à le comprendre. La schlague du caporal est " 
là, qui au besoin ajoute un énergique commentaire à 
la parole du lieutenant. 

On comprend que, dans une |)opulation si variée, 
il y a nécessairement une grande variété de langage. 

Trois idiomes cependant l’emportent sur les autres : 
le français qui est commeàStockhoImetàPétersbourg 
la langue des salons, le hongrois longtemps négligé 
et qui fait maintenant chaque jour de nouveaux pro- 
sélytes, et l’allemand qui est compris de toutes les 
classes de la société. 

Pesth a été autrefois une ville essentiellement alle- 
mande. Au xiii* siècle une chronique la désigne sous 
ce titre : ditissima Teulonica villa. Plus lard, par l’ef- 
fet des événements politiques, des guerres, des spé- 
culations commerciales, d’autres colonies sont venues 
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s’y fixer. A présenl on y compte une (liznine üe tribus 
(le différente origine. 

Quoique cette ville soit ancienne, elle ne présente i 
plus aucun vestige d’antiquité. Les invasions élrun-^ 
g(>res, les im'endies l’uni plus d'une t'ois l'uinée de 
fond en comble. En 1240, elle est brûlée et dévastée 
par les Mongols. Bêla IV la reconstruit et y appelle 
des colons de la Bavière, de la Franconie, de la Saxe, 
de la Pologne, de l’ilalie. Louis 1" y fixe le siège de la 
diète. La ville a oublié ses désasti'es; elle s’agrandit, 
elle prospère. Mais après la fatale bataille de Mohacz, 
les farouches soldats de Soliman y entrent le fer et le 
feu à la main, la pillent et la saccagent. En 1541 elle 
est de nouveau envahie par lesTurcset reste soixante 
ans sous leur domination. Délivrée en 1602 de ces 
maîtres cruels, elle retombe deux ans après, une fois 
encore sons leur joug et sous le poids de leur ven- 
geance. Lorsque enfin le duc de Lorraine ralfranchil 
en 1686, elle ne présentait que des décombi’cs et ses 
habitants étaient dans un piofond état de misère. 
I..éopold I*' lui rendit les privilèges dont elle avait été 
investie avant le règne des Turcs. En 1780, elle no 
comptait encore que treize mille habitants. Mainte- 
nant elle en a plus de quatre-vingt mille. En 1780, ce 
n’était encore qu’une cité de troisième ordre, mal 
bâtie, irrégulière. Maintenant c’est une capitale tra- 
versée par de larges rues, parsemée de boutiques, de 
magasins presque aussi i-iches que ceux de Vienne, 
ornée dans tous ses quartiers, et surtout aux environs 
du Danube, de très-beaux édifices. 

La ligne de constructions récentes qui borde les 
quais du fleuve est d’un aspect vraiment superbe. I.,à, 

I. 12 


Digilized by Google 



ItU RIIIK AU ML. 


lôO 

OKI le Ihcàlre allemand oonstniil dans des proporlions 
{^iganlesqnos, lo casino, non moins imposant, l’iiôlel 
,de la reine d’Angleterre qui ressemble à un palais, 
plusieurs antres hôtels publics et particuliers d'une 
élégante structure. A quelque distance est le bâtiment 
de l’université qui mérite aussi d’être remarqué, et le 
Ludoviceum dont l’enceinte dései-te rappelle une do 
ces dissidences de l’Autriche et de la Hongrie, où 
l’Autriche, il faut le dire, ne joue pas le plus beau rôle. 
Le Ijidovicenm était destiné à renfermer une école 
militaire. La diète avait voté un million pour la con- 
strnction de ce vaste édifice, où l’on ne compte pas 
moins de trois cents chambres. L’impératrice Louise 
avait afl'octé à la mémo entreprise une somme de cent 
mille francs. Le palatin et les principaux magnats du 
royaume avaient tous voulu doter la Jeune institution. 
Mais quand le bâtiment fut achevé et quand il s’agit de 
fixer l’organisation définitive de l’école, le mode d’en- 
seignement qui y serait adopté, l’Autriche annonça 
que les cours y seraient faits en allemand ; les députés 
protestèrent contre une telle disposition. Ceux qui 
s’étaient engagés à subvenir de leurs propres deniers 
aux frais de cet établissement, déclarèrent qu’ils ne 
s’imposeraient pas un tel sacrifice pécuniaire pour 
faire des jeunes nobles hongrois des officiers alle- 
mands. Comme l’Autriche persistait dans sa résolu- 
tion, le Ludoviceum est resté là, silencieux, inhabité, 
et la noblesse magyai'e aime mieux se priver d’un in- 
stitut militaire que d’en avoir un où dominerait l’en- 
seignement allemand. 

Grâce aux progrès de Pesth, les belles dames de 
la Hongrie se figurent aisément, qu’en hai>iiant celte 
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ville, elles^ ne sonl point relégtiées dans une obscure 
cité d(! province; les négociants .se rapprochent de 
plus en pins de cette ville avec leurs capitaux, et les 
poètes l’appellent la porte de l’Orient. 

Le commerce a fait ici des miracles. Dans l’espace 
d’un demi-sièclela population dePeslh a étésextuplée 
et sans cesse ses limites premières s’élargissent '. Il 
n’y a pas longtemps, les habitants d’un de ses fau- 
bourgs ne. pouvaient reposer la nuit tant ils étaient 
incommodés par les cris des grenouilles. Aujourd’hui 
ces bruyants voisins ont fait place à une colonie d’ou- 
vriers et de marchands. Une preuve frappante de la 
(>ros|)érité de Pesth est la promptitude avec latpielle 
elle a réparé l’alfreux désastre qu’elle éprouva en 1838. 
On se souvient encore de cette effroyable inondation 
qui menaça d’engloutii' la capitale de la Hongrie, de 
ce cri de détresse (|ui retentit dans l’Europe entière. 
I..e 15 mars à minuit, le Danube, qui dans sa plus 
grande for<‘e ne s’était élevé qu’à vingt-trois pieds de 
hauteur, s’éleva à vingt-neuf pieds (pialre pouces, en- 
vahit la ville de ces torrents impétueux auxquels rien 
ne résiste, et en moins de quarante-huit heures ébranla, 
renversa deux mille maisons. Dans l’espace de sept 
ans, ces maisons ont été rebâties plus belles, plus so- 
lides qu’elles ne l’étaient auparavant, et toutes les 
traces de cette terrible catastrophe ont été effacées. 

De nombreuses souscriptions ont , il est viai, été 
d’un grand secours aux victimes de l'inondation, mais 
le commerce de Pesth leur a sui loul offert un nouveau 

' Roliert Townsoi), qui la visita eu 1797, n’en parle que 
comme d’une ville assez iiisi(;nifianle, ort l’on ne comptait Ruère 
que seize mille âmes. 
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luuyeii de furlune el une perspeclive d'u venir. Le 
commerce amène ici chaque année dix mille haieanx 
de six à huil mille quintaux, el l'un compte (pi’à cha- 
que foire de Peslh il arrive au moins vingt mille cha- 
riots à plusieurs chevaux, chargés de diverses denrées 
el snrluul de produits agricoles. Que l'on donne à 
celle ville le chemin de fer qui doit la l approcher de 
Vienne, qu’on achève le puni qui la réunil à Bude, 
qu’un ajoute à l’efTel de ces cunslrucliuns le résultat 
des progrès toujours croissants de la navigation du 
fleuve, et dans quelques années Peslh sera, nous osons 
le dire, l'un des points de commerce les plus consi- 
dérables de l'Europe. 

Les arts et les lettres n’onl poitil suivi, dans celte 
ville, le mouvement progressif de l’industrie. On ne 
Irouve point ici ces studieuses habitudes, ces mœurs 
austères de l’Allemagne du Nord; une ardeui' méri- 
dionale étincelle dans l’œil noir du Hongrois, el l’un 
dirait que le souffle voluptueux de l’Orient agit déjà 
sur celle contrée. Les cafés, les maisons de jeu en- 
traînent souvent du malin au soir une quantité de 
jeunes gens. Ce n’est point dans celle atmosphère im- 
pure que les muses déploient leurs ailes, que la science 
implante ses palmes immortelles. 

Il y a cependant ici tout ce qui constitue, tout ce 
qui annonce la vie scientifique el littéraire : académie, 
université, bibliothèque, musée, presse périodique el 
théâtre. 

La fondation de l’académie date de la célèbre diète 
de 1825, où l’esprit de nationalité hongroise éclata 
avec une vigueur qui étonna l’Auli iche. Depuis long- 
temps les Hongrois se plaignaient de l’étal de sujétion 
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(Julis lequel le guuveriiemeul vuiilail lenir leur langue. 
A l’usage du laliii avait siiecédé celui de l’allemand 
i|ue l’Aulridie s’efiForçail d’introduire et de propager 
pai’toul. Les Hongrois réclamaient, dans les affaires 
d’administration, dans les débats judiciaires, dans les 
assemblées parlementaires, le libre et unique emploi 
de leur langue. L’académie fut fondée dans le but d’en- 
courager et de guider l’étude littéraii-e de cette lan- 
gue. Le comte Téléki lui donna sa bibliothèque, com- 
posée de plus de trente mille volumes; le comte 
Sczecheny lu dota d’une année de son revenu (cent 
cinquante mille francs) d’autres magnats, suivant 
ce noble exemple, la gratifièrent de sommes considé- 
rables. Aujourd’hui l’académie est entièrement con- 
stituée, elle se réunit chaque semaine , et , chaque 
année, publie le recueil de ses dissertations; elle 
emploie une partie de ses fonds à publier des ouvrages 
utiles. Un prix de deux cents ducats (trois mille francs) 
est réservé au livre que l’académie juge le mieux écrit. 
Un autre prix de cent ducats est mis au concours. Do 
brillantes espérances se rattachaient à cette institu- 
tion, et les Hongrois, avec leur impatience naturelle, 
l’accusent de ne les avoir pas réalisées. Un tel reproche 
me semble au moins prématuré. L’académie hongroise 
n’a, il est vrai, rien produit encore de très-saillant, 
mais elle ne fait, en quelque sorte, que de naître, et 
l’idée nationale qui a présidé à sa fondation, et plu- 
sieurs des hommes qui la composent , et l'esprit de 

■ Toute la chambre applaudit à cet élan {jénéreux, et comme 
le palatin exprimait an comte Sczecheny la surprise que lui 
causait un tel sacrifice : «Je suis célibataire, répondit le comte, 
j'ai des amis, peu (ie besoins, et une année est bientôt passée. » 

1 - 2 . 
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progrès (|ui ranime, duiveni quelcpie jour lui donner 
line vive el Fécondé ucl ion. 

J'espéiais trouver dans un étal plus Horissanl l'iini- 
versiledePeslh, qui date déjà du milieu du xvii"siècle, 
qui, de Tiinau , fui ramenée, en 1777, à Biide, el en 
1784 ici; qui, enfin, esl la seule iiniversiié'de la Hon- 
grie. Mais celle université, ricliemenl dotée, IVéquen- 
lée par seize cents elèves, est, sans aucun doute, l’une 
des plus pauvres universités derKiirope. Pas un maître 
n'y imprime un heureux élan, pas un homme célèbre 
n’y apporte rautorilé de son nom el de ses œuvres; 
les élèves y suivent mollement les cours dont ils ont 
besoin pour entrer dans la cai'i ièi e à laquelle ils se 
deslineril, el les examens n’y sont pas düTiciles. On 
m’a cité un étudiant qui, après avoir subi Fort hono- 
rablement ici son dernier examen, voulut, pour per- 
Feclionner son éducation, entrer encore dans iineautre 
université allemande. Là, on le soumit à une épreuve 
philologique après laquelle on l’engagea à vouloir bien 
d’abord redescendre, pour (|uelque temps, aux classes 
du gymnase. 

I^es écrivains ne manquent point à la presse péiâo- 
dique, tant s’en Faut. Il y en a ici comme en Allemagne 
el en France, des quantités, c’est-à-dire des quantités 
de jeunes gens demi-savants, demi-lettrés qui pren- 
nent pour une heureuse inspiration une léminiscence 
de lecture, el pour un signe de génie une ébullition 
au cerveau, (|ui se jelleni intrépidement à travers 
les domaines de la littérature, aujourd'hui avec un 
roman, demain avec un poëmc épique ou une tra- 
gédie, et qui, après avoir mis le point (inal au l>as 
de leur composition, demandent auxiel un journal. 
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uii un libi'uiie poui' publier leurs riipides ehefs- 
il’œuvre. 

Il |):irai( ici (juulre journaux alleiuands , dont les 
colonnes sont souvent bien ternes. Le Pesllmr Zeitunfj 
se distingue cependant par des articles sérieux qui 
touchent aux intérêts réels du pays, et les journaux 
liongrois ont dans les dernières années soutenu par- 
fois avec un reiuar(|uable talent la polémique soulevée 
a tout instant par tant de (piestions qui s'agitent en 
Hongrie, questions de représentation nationale et de 
liberté, de privilèges aristocratiques et d’allVanchis- 
seinent dn peuple. Si ces journaux ont en<‘ore souvent 
une teinte pâle et un langage embarrassé, la faute n'en 
«■st pas toujours a ceux (pii les dirigent, mais à l'im- 
périeuse domination de. la censure. 

La censure est igi prescpie aussi sévère <|u'en 
Autriche. Tous les livres proscrits à Vienne le sont 
également à Pesth, et les trois imprimeurs de cette 
ville ne publient que des livres parfaitement inotîen- 
sifs. Cependant il est avec les rigueuis mêmes de 
l'absolutisme des accommodements. Quand un Hon- 
grois s'est avisé d'écrire un livi-e que la censure muti- 
lerait impitoyablement, ou repousserait loin d'elle 
av(‘c effroi, il le fuit imprimer à Leipzig, d'où on le 
renvoie par centaines d'exemplaires en contrebande 
à Pesth. Si celle contrebande échafipe réellement à 
la vigilance de la police anirichienne, ou si l'on ferme 
volontairement les yeux là-dessus, je ne sais; le fait 
est que le livre dangereux poursuit sa l•onleet arrive 
à son but. 

Le moiivemenl continu d(!s librairies dp Pesth prou- 
verait du moins (p«e si les Hongrois ne s'accommodent 
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I>usde luiigues el pulieiiles éludes, ils uiuieiil uu luoiiis 
la lecliii e. Il ii’y a pas une de ces librairies uù l’un ne 
h'uuve 1111 Irès-buii assuiiiiuenl d'ouvrages français, 
anglais el alleniands. 

L'élablissemenI le plus remarquable de Pcsih esl 
son musée national, fondé en 1813 pai’ le comte Fran- 
çois Sczerheny, doté par lui d une bibliolbèque du 
choix, d'une colleclion précieuse de médailles, enrichi 
par d’aulres magnais d'une quantité d’objets rares el 
curieux. Bientôt l'emplacemenl oùl’ou avait rangé ces 
dons palrioli(|ues s'est trouvé trop petit; un nouvel 
édifice s'élève dans le Josephsladl, édifice large el 
splendide oit l’on travaille à ranger sysléuiali(|uemenl 
tontes les richesses amassées pendant quarante ans; 
d'un côté, les monuments historiques de l'antiquité 
cl du moyen âge, vases en terre el en bronze, inscrip- 
tions romaines, armures de chevaliers; de l'antre, les 
médailles el les monnaies dont la colleclion remonte 
jusqu’au règne de saint Étienne, le premier roi chré- 
tien de la Hongrie; ici les livres el les manuscrits, 
la plupart relatifs à l’histoire de la contrée; là les 
rayons el les tablettes destinés aux sciences natu- 
relles. 

Deux Ihéâlies attirent l’attention des amateurs de 
Pesth, le théâtre allemand el le théâtre hongrois; le 
premierjouissait, il y a quelques années, d'une grandie 
vogue; il esl à présent fort délaissé. Il esl cependant 
établi dans une très-belle salle et possède de bons 
acteurs. Mais les oeuvres originales lui manquent, el 
ce qui lui nuit surtout, c’est le voisinage du théâtre 
hongrois. On joue encore ici un assez grand nombre 
de comédies el de vaudevilles traduits du français. 
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uluis nun muins souvent des pièces originules. La di- 
rection, pour augmenter son répertoire, a établi une 
espèce decom^oiirs qui excite parmi les écrivains une 
vive émulation ; elle donne une prime de cent ducats 
pour l’œuvre qui est jugée la meilleure, cinquante 
pour 1a seconde, et assure eu outre à l’auteur un tiers 
des recettes sa vie dui'ant. Deux jeunes poètes ont 
déjà livré à ce théâtre une quarantaine de drames et 
de comédies qu’ils ne veulent ni imprimer, ni livrer à 
la traduction allemande. Il faut, pour les connaître, 
les voir sur la scène, et le peuple y court avec empres- 
sement, et applaudit avec transport à ces pièces com- 
posées sur les traditions hongroises, écrites dans sa 
langue hongroise et jouées par des acteurs hongrois. 
Ni 1a diète ni la couronne n’ont contribué à la création 
de ce théâtre; le gouvernement même, qui n’aiiiK! 
point toutes ces manifestations d’esprit national, vou- 
lait l’empêcher, et malgré les rcsistences de l’admi- 
uistration , quelques gentilshommes persévérèrent 
dans leur idée, lis commencèienl par former à Bude 
un modeste établissement ; le succès de ces premières 
tentatives les encouragea. En 1834, ils ouvrirent une 
soiisci iption pour établir sur une plus grande échelle 
le théâtre hongrois à Pesth, et tout alla au gré de leur 
vœu. J’ai assisté là à lu représentation d’un drame 
qui date déjà de piusieui's années, et c’était par une 
de ces chaudes soirées d’été où l’on ne se renferme 
pas volontiers dans une salle de spectacle. Le théâtre 
est situé à l’extrémité de la ville, et il était rempli. A 
chacpie acte on rappelait avec des cris d’enthousiasme 
exlraordinuii'e trois ou (juatre acteurs; à la lin de la 
pièce on les rappela de nouveau, et je crus que l’édi- 
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lia^ s’écroiilerail sous le lonneire des applaudissc- 
menls 

Le voyageur ne (]uiUera pas Peslli sans visiler enau e. 
un élaljlis.seineni (|ui a élé pour celle ville une heu- 
reuse innovai ion. Je veux parler du casino fondé en 
1850. C’est aujourd'hui un des [irincipaivx points de 
réunion de la haule sociélé hongroise; on y trouve les 
uieillenrs recueils périodicpies de la France, de l’An- 
glelerre el de rAlleinagne, une bibliothèque composée 
d’ouvrages modernes, |)eii nombreuse encore, mais 
qui s’agrandit sans cesse. Les étrangers soni reçus là 
avec la plus gractieuse urbanilé. Il leur sufiil d’invo- 
quer leur lili e d’étranger pour être admis sans l éserve 
dans ce club magnifîque, user de ses livres, de ses 
journaux et s’asseoir libi emenl à sa labié de reslau- 
ranl, comme les fondaleurs. 

Le casino a élé établi à l’insligalion el par les soins 
du comte Sczecheny, le fils de celui (|ui a dolé de sa 
bibliothèque et de sa collection de médailles le musée 
liislorique. Les senlimenis généreux, les grandes idées 
palriotiques sont héréditaires dans cette famille. C’est 
< e même comte Sczecheny qui a si libéralement con- 
tribué à la formation de l’académie hongroise; c’est 
lui qui a fait déciderl a construction du nouveau pont 

' Lorsque les travaux de construction de ce théâtre furent 
commencés, on vit venir un pauvre ouvrier qui déclara que. 
n'étant pas assez riche pour contribuer de sa bourse à cette en- 
treprise nationale, il demandait â y travailler quinze jours gra- 
tuitement. 

En 1840, les états ont voté une somme de cent vingt-cinq 
mille francs, pour le soutien de cet établissement, et une somme 
de six cent mille francs pour la construction d'un plus grand 
théâtre. 
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<Je BiuJe. CV.sl lui enfin qui, le premier, osa descendre 
sur un yacht les cularacles du Danube pour prouver à 
ses compatriotes le possibilité de les franchir avec un 
bateau à vapeur; c’est à lui que l’Autriche est rede- 
vable du nouvel élan imprimé par là à son commerce, 
Pesth de sa prospérité actuelle, la Hongrie entièi-e de 
tout ce qui a jamais été fait de plus sage et de plus 
intelligent pour accroître son bien-être matériel et 
constituer ou affermir sa nationalité. 
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État POLITIOI’E et ADJimSTRATIOT OE I.A llOTGRtE. — l.imilps 
(lu royaume. -- Diverses invasions. — Population acUielie. — 
Conslilulion. — Obligations et pouvoir de la royauté. — Les 
deux chambres de la diète.— Les députés et les mandats im- 
pératifs. — La noblesse et ses privilèges. — Le tiers état. — 
Les villes libres. — Le paysan et ses impôts.— Nécessité d’une 
réforme. — Défiance des Hongrois à l’égard de l’Autricbe. — 
La presse. 


A M.TII. GRETERIN. 

De ces beaux quatliers de Peslb i|tte l'on aime à 
parcoufif, de ces (‘apricietises protiienades le long des 
quais du Danube, ou sur les vertes collines de Rude, 
il faut que je rentre dans les domaines de la slalisliqtie. 
Je voudrais essayer de donner ttii aperçu de l’étal 
tnalériel de la Hongrie, de sa conslilulion polilicpie, el 
de sa hiérarchie sociale. Plusieurs fois, celle qneslion 
a été Irailée assez explicileineni , mais dans divers 
écrits dont il est boti, peul-êlre, de présenter au moins 
un résumé'. La chose en vattl la peine. Il s’agit de con- 

> Voyez, entre autres ouvrages : la Statistique de Srhvartner. 
livri* classique ; la Statistique plus récente de M. A. de Fenyes, 
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nailnî une conli ée qui. par son étemlue et sa popula- 
lion, équivaul à quatre à cinq de nos petits royaumes; 
une contrée qui a d’immenses ressources, qui, à elle 
seule constituerait un État très-important, et dont 
la situation, à l’égard de l’Autriche, mérite de plus 
en plus de fixer l’attention des hommes politiques. 
Je dois prévenir cependant les lecteurs ennemis de 
l’aride détail des chiffres que ce chapitre'pourrait fort 
hieu leur paraître un des pluseniiuyeux de ce livre, et, 
pour mon propre compte, je me dispenserais volon- 
tiers de le lire, si je ne me croyais, en conscience, 
obligé de l’écrire. 

O.la dit, je commence par le commencement, ainsi 
qu’un écolier qui répète sa leçon de géographie. I.a 
Hongrie, la Slavonie et la Croatie s’étendent entre le 
44' et le 50® degré de latitude , et le 32® et 42' degré 

qui complète, pour le temps actuel, celle de Schvartner; le 
livre sur le Crédit, de M. le comte Sczecheny ; deux autres ou- 
vrages publiés par des Hongrois, en Allemagne : Magyaren- 
SpiegeleX Ungars Gegenwart; The Hungary and lhe Tran- 
nylvania , de M. John Paget. ouvrage écrit sous l’inspiralion 
de M. Sczecheny, et par lé même partial sur plusieurs points, 
mais plein d’excellents renseignements et très-agréable à lire; 
The City of the Magyars, spirituel et intéressant récit d’une 
femme du monde, incomplet et erroné sur plusieurs questions 
et d’une impardonnable inconvenance sur quelques faits reli- 
gieux; la Hongrie et la Transylvanie, par M. de Gérando, 
ouvrage composé sur les lieux mêmes, très-vivement senti et 
d’un très-bon style ; la Hongrie et la Falachie, de M. Thouve- 
nel. L’auteur est un observateur intelligent et un écrivain de 
talent Voyez encore plusieurs notes fort exactes et fort judi- 
cieuses de M. le duc de Ragiise, dans son voyage en Orient, et 
quelques lettres excellentes de M. Saint-Marc Girardin. publiées 
dans le Journal des Débats, 185fi-1837. 
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lie longitude, et jouissent ainsi des conditions dn cli- 
mat de l'Allemagne méridionale et de la Lombardie. 
La chaîne des Carpathes, qui enlace ce pays sur un 
espace, de cent trente-six lieues, la sépare, an nord, 
de la Gallicie et de la Bucovine, à l’est, de la Transyl- 
vanie et de la Valachie. Au sud, le Danube et la Save 
la séparent, sur un espace de cent soixante lieues, de 
la Serbie, de la Bosnie et de la Croatie tniqne. An 
snd-onest , le royaume de Hongrie touche à la mer 
Adriatique et à la Dalmalie; et dn côté de l’ouest, à 
l’iiiy rie, à la Slyrie, à la basse Autriche. L’étendue 
dn royaume est, dit M. Fenyes, de douze mille trois 
cent cinquante lieues carrées, deux mille de plus que 
celle de la Prusse, raille de plus que celle de l’Angle- 
terre, et quelques centaines de lieues de |)lus que les 
royaumes de Hanovie, de Saxe, de Wurtemberg, de 
Portugal, de Sardaigne , de Bavière et le grand-duché 
de Toscane réunis '. Quatre lacs, dont un (le Plat- 
tensee) n’a pas moins de vingt lieues de longueur, et 
cinq grands marais coupent les vastes plaines hon- 
groises; cent soixante ruisseaux ou rivières les arro- 
sent de toutes parts; le Danube, dont nous avons 
raconté le cours, la Theiss, la Drave, la Save, la 
Ternes, d’antres rivières moins considérables établis- 
sent, entre les diverses provinces, de faciles moyens 
de communication. La plupart sont, maintenant, sil- 
lonnées par des bateaux à vapeur, et plusieurs re- 
jointes l’une à l’antre par des canaux ’. 


' Statistik (1er Konigreichs Ungarn, 1. 1, p.5. 

'Entre autres le canal François, qui unit te Danube à la 
Tlieiss. 
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I.u Hungrie présento duns su nuliire ugricule les 
plus gruiuls cunirusies. S’il y u là des dislriels, tels, 
pur exemple, que le comilul de Syriiiie, où ruissel- 
leni, dit uii écrivuin, le luit et le miel, il y en u d’uu- 
Iresuù, uvec le plus pénible lubeur, ou u’oblienl 
qu’une luuigre réeolle; d’aulres encore où, comme 
duns nie de Ululle, le puysun esl obligé de se créer 
lui-même ses chumps, en s’eu ulluni déposer une 
couche de terre sur le roc nu. En somme pourtant, 
lu Hongrie esl l’une des contrées les plus fécondes de 
l’Europe. Ses pâturages nourrissent de magnifiques 
Iroupeuux; ses vallées, ses coteaux, produisent les 
fruits les plus succulents, des blés en immense quan- 
tité, et des vins dont chacun connaît au moins la re- 
nommée. De cette richesse de productions est venu 
l’axiome national un peu gascon : Extra Humiariam 
non dalur vila. 

Peu de pays ont été traversés par autant de nations 
(|ue celui-ci, et il eu est peu qui réunissent aujour-j 
d’hui tant de races dilTéreutes. Au commencement de| 
l’ère chrélieiiue, aussi loin que remonte l’histoire cer- 
taine de celle contrée, nous li-ouvous les Daces établis 
entre la Theiss, le Danube et le Prulh. Après de lon- 
gues leulaiives, Rome les assujettit à un tribut, et, 
au commencement du ii” siècle, Trajan introduit 
pai'iui eux les lois romaines. Puis, arrivent les hordes 
barbares qui couraient à la deslructiou de 1a capitale 
du monde; puis, au vi® siècle, les Slaves qui s’avau- 
c.enl des deux côtés du Danube, et pénètrent jusqu’à 
la rive droite de la 'l’heiss; puis, un |)eu plus lard, 
les Avares qui subjuguent les tribus slaves établies 
au uoi'd du Danube. Ensuite vient Charlemagne, qui 
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s’empure de (utile lu contrée désignée alors suiis le 
nom de Pannonia, la divise en plusieurs comtés et y 
répand des colonies allemandes. Au ix' siècle, l’em- 
pereur Arnolplie ne pouvant assujettir à son autorité 
Zwenlibold, qui s’était constitué maître souverain de 
la Moravie, eut l’imprudence de recourir, pour satis- 
faire sa colère impériale , aux légions hongroises ou 
magyares ' qui, des rives du Volga , où elles avaient 
longtemps campé, étaient peu à peu arrivées jusqu’en 
Transylvanie. 

D’où sortaient ces légions guerrières, et à quelle 
race primitive se rattachent-elles? c’est ce que lu 
science historique n’a pu encore positivement démon- 
trer. Quand j’étais eu Suède, ou m’a souvent dit que 
les Finlandais et les Hongrois descendaient de la 
même souche; on m’a fait voir, à Upsul, un travail 
philologique, qui établissait la parenté de ces deux 
peuples par les analogies de leurs dialectes. Mais ces 
analogies sont, pour la plupart, trop incomplètes ou 
trop forcées pour conduire logiquement l’esprit à une 
conclusion si décisive. M. de Gérando eu a, dans une 
étude spéciale, démontré en partie la fausseté et en 
partie l’insuffisance’. Selon cet écrivain qui, pour sou- 
tenir sa thèse, a recueilli et compulse, avec un soin 
scrupuleux, de nombreux matériaux, les Hongrois 
seraient de la famille des Huns et des Avares. Origi- 

On pense que ce nom de Magyars, adopté généralement 
pour désigner les Hongrois, leur vient d’une des principales 
tribus dont se composait leur nation. Le voyageur Clarke dit 
que le mol /t/orf.7^or« signifie chariot. Ce serait pour celle an- 
cienne race nomade un terme assez caractéristique. 

’ Essai historique sur l’oriqine des Hotvjrois, Paris, 1844. 
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iluires du Thibcl, ils auraient, dans le (‘oiii s de leurs 
lentes migrations, longé les frontières de la Chine, 
I raversé la Perse, le Caucase. Quoi qu’il en suit de cel le 
(|ueslion d’oi'igine (jue je ne suis pas apte à résoudre 
et que je ne puis qu’indiquer, les Hongi'ois, à l'aspect 
du beau pays où ils étaient entrés comme auxiliaires, 
éprouvèrent celle ardeur de possession qui saisit les 
hordes Scandinaves à la vue des riches plaines de Nor- 
mandie, et ne vouluient plus le quitter. La contrée, 
partagée entre une demi-douzaine de petits princes 
affaiblis par leurs rivalités réciproques ', ne pouvait 
résister à ces cohortes endurcies à toutes les fatigues 
par la vie nomade, aguerries par des combats conti- 
nuels, et si nombreuses, qu’en se levant en masse, la 
population des bords du Danube, de la Save, des 
vallées des Carpathes n’eût pu leur opposer une telle 
armée de soldats’. Arpad, le valeureux chef de celle 
nation magyare, dont les chroiii(|ueurs du moyen âge 
nous ont fait un si effi ayant tableau s’empara de 


• A l’arrivt^e (les Magyars, la Transylvanie, le Banal, la partie 
orientale de la Hongrie, les vallées situées entre le Danube el 
la Theiss formaient autant d'Élats distincts el iiidé|)endants 
l’un de l'autre. 

’ La troupe des Magyars se composait, disent les historiens, 
de trente mille familles el de deux cent mille hommes armés. 
{S. Klein. Geschichte von Vngarn, p. 23.) 

’ Hungaruin genlem ciipidam, audacem, omnipoteutis Uei 
ignaram, scelerum omnium non insciam, cædis el omnium ra- 
pinarum solummodo avidam. ffist. de Luitprand. Le roman de 
Garin le Lolierin est rempli de détails sur les invasions de ces 

finngreii que Dieu innleir. 

Qui ont lor j^ent jmirrnbté et porqiit» 

P'tf prendre liHuie cl gnstcrie puis. 

lô. 
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loulfis les provinces rénnies aujourd’hui sous le nom 
(Je Hongrie, eu distribua une partie à ses principaux 
compagnons d’armes qui, à leur tour, en fonu(‘reut 
diiréreuts (lefs. Ainsi fut fondée la féodalité hongroise 
qui, jusqu'à présent, a résisté à toutes les révolutions 
sociales de l’Europe, et qui possède encore maintenant 
ce magniRque héritage d’une aventureuse conquête. 
Arpad devint le chef d’une dynastie qui a subsisté 
jusqu’au xiv siècle et compté vingt-sept lois, parmi 
lesquels les Hongrois aiment à citer saint Etienne qui, 
eu l’an 1000, se convertit au christianisme, et reçut du 
pape Sylvestre le titre de roi apostolique; saint La- 
dislas, qui subjugua la Croatie; Caluman, qui, au 
commencement du xii* siècle fut couronné roi de 
Dalmatie; Bêla 111, qui joignit à ce titre celui de roi de 
la Gallicie; Emeric, ipii s’empara de la Serbie; André II 
qui, en l’année 1222, donna à la Hongrie sa bulle 
d’or, sa magna charia, et Bêla IV, qui fut souverain 
de la Bulgaiâe. Ces diverses conquêtes amenèrent, sur 
le sol hongrois, plusieurs colonies élrangmes. Celle 
de Ladislas, qui s’avança jusqu’à la mer Adriatique, y 
amena des Italiens; celle d’Émeric, des Serbes. Les 
Juifs étaient déjà, dès le ii* siècle, répandus en Hon- 
grie, et lellentent maîtres du commerce que, |)our 
diminuer leur influence mercantile. Bêla 1" changea 
le jour des marchés hebdomadaires et le fixa au sa- 
medi, jour du sabbat israélile, au lieu du dimanche. 
Les vagabondes castes de bohémiens entrèrent eu 
Hongrie au commencement du xv* siècle; les Grecs y 

M. Crapelel, dans un reciieit de dictons populaires du xiii' sitï- 
cle, cite celui-ci ; li plus trahitre en Hongrie: les plus traîtres 
soûl en Hongrie, p. 74 
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vinrent apn'îs la chute de leur empire; les Arméniens 
après la cunquéle de leur pays natal par les 'l'iircs; 
puis, enfin, des colonies allemandes et françaises, 
lorsque le vieux royaume magyare se releva affranchi 
de la domination inusnlmane, mais ravagé et dépeuplé 
par une lutte de deux siècles. 

Des anciennes peuplades qui ont occupé la Hongrie,,^ 
des hordes guerrières qui l’ont subjuguée, descolo- j 
nies qui s’y sont établies à diverses époques, il est > 
resté, dans ce pays, une population composée de. 
seize races différentes, dont le temps, dont les insti- 
tutions politiques et civiles n’ont point effacé le type 
primitif. M. Fenyes en établit ainsi le chiffre : 


Hongrois 4,812,769 

Slovakes 1,687,256 

Allemamis. . . ' . . 1,273,677 

Valaqiies 2,202,542 

Croates 886,079 

Raizes' 828,385 

Shokzes ’ 429.868 

Wendes 40,864 

Rulhénieiis 442,903 

Bulgares 12,000 

Français 6,150 

Grecs 5,680 

Arméniens 3,798 

Monténégrins 2,830 

Clémentins’ 1,600 

Juifs 244,035 


Total . . . 12,880,426 


> Serbes non catholiques. 

’ Serbes catholiques. La tribu des Shokzes et celle des Raizes 
sont aussi souvent désignées sous le nom d’Illyriens. 

‘ On suppose que leur dialecte, que nulle autre population de 
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Ainsi environ treize millions d'habitants. C'est 
beaucoup pour un |>ays qui ne Ibrine point un Clal 
indépendant, qui relève de l’Autriche, et que l’Autri- 
che voudrait administrer comme une de ses provinces. 
C’est bien peu, si l’on songe à l'immense étendue de 
cette contrée, à la fertilité de son sol. Les vieilles 
institutions qui régissent encore 1a Hongrie paraly- 
sent le mouvement industriel, écrasent le peuple, 
entravent la formation d'un lieis état. Le gouverne- 
ment hongi'ois est, comme l'on sait, l'un des gouver- 
nements constitutionnels les plusanciensquiexisteni. 
Mais cette constitution n’est qu’un privilège accordé a 
l'oligarchie la plus privilégiée de l'Europe. En Suède, 
l'aristocratie jadis si puissante, domptée une première 
fois par l'impérieuse énei'gie de Charles Xll, maiti-esse 
du pays après ce roi soldat, a été de nouveau l édiiile 
a l’obéissance par Gustave 111. En Pologne, elle a été 
écrasée sous la main de fer du despote russe. En 
Angleterre, son action, soutenue par la fortune ter- 
ritoriale, est conti-e-balancee [lai- celle d’un peuple 
riche, actif, intelligent et par l’ell'et d’un vrai gouver- 
nement représentatif. En France, nous savons ce que 
la révolution de 1793 en a fait. En Espagne, elle dis- 
paraît dans les orages qui, depuis vingt ans, agitent 
ce malheureux royaume. En Italie, elle végète dans 
ses palais entoui ésde baïonnettes autrichiennes. Pour 
retrouver dans 1a possession de ses droits anciens, 
dans le plein exercice de ses pi érogatives, cette fière 
aristocratie qui, au moyen âge, a possédé l’Europe, il 

Ilon(>;rie ne comprend, est l'ancien iltyrien. Leur nom leur 
vient d’un de leurs chefs de migration. Clément. Les Clémen- 
tiiis sont de la religion caliioliqiie romaine. 
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fuul aller eu Hongrie. Quelques déluils sur l'ui-guiiisu- 
liuii pulilique el admiiiislralive du pays nous leroiil 
mieux comprendre cel élul de choses. 

La Hongrie est réunie à l’Autriche, non point comme 
1a Pologne l’élail à la Russie avant la révolution de 185U, 
ni comme la Norvège l'est à la Suède de|)uis 1815, car 
la Norvège el la Suède l'ormenl deux Liais distincts, 
alliés sous un même roi; la Hongrie est une des pal - 
lies intégrantes ' de cel empire d'Autriche qui se 
compose d’une agglomération de plusieurs princi- 
pautés el de plusieurs monarchies. L’empereur lui 
laisse ses luis, ses institutions, mais il en est le sou- 
verain par droit d’hérédité ^ Les anciens slaliils lui 
imposent l’obligation de se faire couronner dans les 
six mois qui suivent son avènement au trône, de jurer 
le maintien des franchises, des privilèges, des cou- 

' U Ein unllieilbares Erbe der erlauchlen neslerreichischen 
•< Hauses. « Un héritage indivisible de l'auguste maison d'Au- 
triche. Fenyes, t. 1, p. 7. 

’ Il y a, dans l'histoire de succession de la couronne de Hon- 
grie, quatre périodes distinctes. Depuis le commencement de la 
dynastie des Arpad jusqu'à son extinction (1301), la couronne 
était héréditaire, mais dans la branche masculine seulement. 
Charles d'Anjou, qui appartenait à cette famille par les femme.s, 
ne put, malgré la puissante iiiHuencede Boniface Vlll, monter 
sur le trône qu'en vertu du vote des états. De 1301 à 1526, les 
états maintiennent le privilège d'hérédité, tout en faisant va- 
loir, à diverses reprises, leur droit d'élection. En 1526, Ferdi- 
nand, frère de Charles-Quint, commence la série des souverains 
de la maison archiducale d'Autriche. En 1687, la Hongrie re- 
connait formellement les droits héréditaires de celle maison, 
mais dans la ligne masculine; enlin, en 171.3, la pragmatique 
sanction admet aux mêmes droits la ligne féminine, et l'on sait 
avec quelle héroïque résolution Hlarie-lhérêse les défendit. 
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tûmes du pays; de jurer de ne pas transpurler lu « ou- 
ronne hurs du royaume, et d’en conlier la garde à 
deux nobles élus par les états, sans disiiiKlioii de 
l'eligion. Il doit jurer encore de chercher à réunir à la 
Hongrie les principautés qui y ont été judisunnexées. 
Enün, il doit s’engager à laisser les états reprendre 
leur ancien droit d’élection, dans le cas où les descen- 
dants masculins et féminins de Charles VI, Joseph 1”' 
et Léopold L' viendraient à s’éteindre. Ce n’est qu’a- 
pi'ès avoir accompli toutes ces cérémonies du sacre, 
dont nous avons parlé précédemment, que l’einpei'eur 
d’Autriche peut user de ses droits de souveraineté sur 
la Hongrie. Les Hongrois n’adnietteni point sa i|ua- 
lité d’empereur, ils le nomment leur roi ', et si c’est 
un<! i'omnie qui est appelée à les gouveiner, ils lui 
donnent également, par une déférence respectueuse, 
le litre de roi ’. 

Le pouvoir de l’empereur d’Autriche, absolu dans 
son archiduché et dans ses autres Klats, est limité en 
Hongrie par la constitution : cependant il est encore 
Ires-grand. Schvartner le délinil ainsi : « Le pouvoir 
suprême, qui est compi is sous la majesté et la pléni- 

■ A la diète de 1832, il s’éleva une vive discussion sur te litre 
(|ue l’on devait donner an nouveau roi de Hongrie. Comme em- 
pereur d’Autriclie, il avait celui de Ferdinand comme roi 
de Hongrie, les députés de la seconde table voulaient que, vu 
les antécédents de l’tiisloire du pays, il prit celui de Ferdi- 
nand V. La discussion Hnil par une proclamation impériale qui 
commençait ainsi ; « Nous. Ferdinand V. par la grâce de Dieu, 
roi de Hongrie.» (F. John Pagel, Hungavy and Transyltania, 
l. I, p. 176.) 

' f^ilani et sanguinem, s’écriaient avec enlhoiisiasme les 
Magyars, pro rege nosiro Itlariu Theresa. 


Digitized by Google 


DU RHIN AU NIU. 


Ihl 

Inde du lilre royal, apparlienl au roi hêrédilaire cou- 
ronné. Il réunit, sous sa personne, toute la repré- 
sentation et toute l’action de la souveraineté. Tous 
les droits qui dérivent de la majesté lui sont propres. 
Il exerce la plupart de ces droits sans être tenu de 
consulter personne, sinon la loi qu’il a lui-même sanc- 
tionnée. Pour l’exercice des autres droits, il doit y 
faire concourir l’assentiment des Etats assemblés en 
dicte '. » 

l^e roi dispose, en Hongrie, de tous les hauts em- 
plois, des prélatures et des bénéfices, lève des troupes, 
et tire du pays un revenu annuel assez considérable’. 
Avec les droits qui lui sont conférés, le roi, s’il est 
habile, ne peut manquer d’exercer, en Hongrie, un 
ti-ès-grand pouvoir, quoiqu’il soit limité par la consti- 
tution. Comme c’est lui qui dispose des places les 
plus importantes, qui confère les litres et les distinc- 
tions honorifiques, les nobles ambitieux ont intérêt à 
lui faire leur coui-, et les nobles possèdent le pays. 


' Statistique du royaume de Hongrie, 1. 1, p. 57. 

• Ces revenus, dit t'aiileur du Magyaren-Spiegel, s’élèvent 
chaque année, en y comprenant ceux de la Transylvanie, à la 
somme de trente-quatre millions cent quatre-vingt-treize mille 
trois cent soixante-cinq florins. Toutes les dépenses qtie le roi 
doit faire dans le pays étant payées, il lui reste, année com- 
mune, une somme nette de onze millions cent quatre-vingt-trois 
mille six cent neuf florins, environ vingt-huit millions de francs. 
Nous remarquons dans le compte des recettes, comme un trait 
de moeurs, la taxe dite de tolérance des Juifs : cent cinquante- 
huit mille sept cents florins; le produit des hénétices ecclésias- 
tiques vacants, quatre-vingt-dix-huit mille florins ; la loterie 
rapporte quatre cent trente-six mille florins, et la poste seule- 
ment cent cin(|iianle-qnatre mille. 
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La Hongrie esl pai’lagée en dnqiianle-denx uomi- 
tals, el chaque comilal en cinq à six districts A la 
tête de chacune de ces circouscripi ions administratives 
sont des nobles : douze par droit héréditaire, quarante 
nommés par le roi. 

La diète est divisée en deux chambres et dans ces 
deux chambres il ne peut y avoir que des nobles. La 
haute (!hambre, présidée par l’archidiK! palatin, réunit 
les membres de la haute noblesse du royaume, c’est - 
à dire les prélats ’ el les gentilshommes qui appar- 
tiennent à la classe des magnats soit par leur naissance, 
soit en vertu des dignités el des fonctions qui leur sont 
accordées par le roi. I.a première classe est désignée 
sous le nom de haute noblesse héréditaire^; la se- 
conde, sous celui de haute noblesse d’office, el se 
contpose des grands dignitaires, des grands officiers 
de la couronne 4, et des comtes ou gouverneurs des 
comilals nommés par le roi. 

' Dans ces ciii(|uaiile-deiix comilals, on ne comprend point 
le cordon de terrain qu'on appelle frontii^re militaire, el qui 
est régi mililairetnenl, comme nous le verrons plus lard, ni 
cinqiianle-deiix villes investies des litres el des privilèges de 
villes libres royales qui ont une administration à part, et sont re- 
présentées à la diète parles députés qu’elles élisent elles-mêmes. 

’ L’archevêque de Gran occupe, après le palatin, le premier 
rang dans la haute chambre. Viennent ensuite deux autres ar- 
chevêques, quinze évêques catholiques et deux évêques grecs- 
unis, deux évêques catholiques titulaires, quatre prélats grecs 
non unis, l’abbé du cloître de Saint-Martin et l’abbé de Jaszo. 

> Quatre familles de princes : Esterbazy. Bathiani, Grassal- 
kovic, Palfi; quatre-vingt-dix-neuf familles de comtes, et qua- 
Ire-vingl-huil de barons forment, en Hongrie, la haute no- 
blesse héi'édilaire. 

1 Les quaire grands dignitaires son! : le palatin, gouverneur 
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La soconde charabrp se compose de (pialre «ralégo- 
ries de députés dislinctes: i'deux députés de chaque 
coniitat, élus par la noblesse : n’imporle sa fortune, 
tout noble est électeui’; 2" deux députés de chaque 
ville libre, élus par la bourgeoisie; 3" les députés des 
chapitres et des (couvents; 4" les députés mandataires 
des magnats qui ne peuvent se rendre à la diète, ou 
des veuves de magnais, et qui, par une singulière 
anomalie, au lieu de siéger à la chambre haute où est 
la place de leurs commettants, ne les représenlenl 
qu’à la seconde chambre 

La diète doit être convoquée régulièrement tous les 
trois ans; le i-oi peut lu convoquer où bon lui semble 
et la proroger, ou la dissoudre à volonté. Le droit 
d'initiative dans les projets de loi appartient aux deux 
pouvoirs. La seconde chambre élabore ses projets 
dans des séances préparatoires présidées par deux de 
ses membres, puis les vote en assemblée générale, el 
dès que sa décision est prise, elle la transmet par une 
députation à la table des magnats qui la modifie ou la 
rejette en entier. Toutes les séances sont publiques. 

du royaume, te grand juge (Jutlex curiœ regiœ) ; le baron de 
Croatie, qui, au couronnement, porte le globe royal ; t’arcbi- 
trésorier. l-es officiers sont : le grand échanson. le grand écuyer 
Irancbant. le grand maréchal de la cour, le grand chambellan, 
le grand maitre des cérémonies, le grand maître de la cour, le 
capitaine de la garde noble hongroise. A la diète, ces officiers 
de la cour siègent avant les comtes et tes barons, et d’après une 
ancienne loi, fort |>eu honorable pour la noblesse hongroise, 
leur serment équivaut à celui de dix gentilshommes. 

' A la dernière diète de Hongrie un comptait dans la chambre 
des magnats cent soixante-deux membres, et quatre cent 
soixante-trois dans celle des députés. 

I. 14 
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Il n’y a poini de places réservées, point de billets de 
faveur, et comme les règlements de la chambre n’in- 
terdisent point aux assistants les niarr|iies d'approba- 
tion ou de désapprobation, il résulte souvent de celte 
liberté des clameurs bruyantes et une confusion (]iii 
rappelle le temps où la diète se réunissait en plein 
air, dans les champs de Rakus. 

Chaque député, en arrivant à la chambre, y apporte 
tes instructions de ses électeurs, instructions précises, 
impérieuses, dont il ne peut s’écarter; son vote, sur 
tous les points, lui est prescrit d’avance il n'est pas 
le libre délégué de ses commettants, mais leur inter- 
prète obéissant. S’il survient, dans le cours d’une 
session, une question imprévue, il est bien forcé 
d’agir, en ce cas, par lui-même, mais il doit immé- 
diatement rendre compte à ses électeurs du vole qu’il 
a émis, leur demander de nouvelles instructions, et 
s’il ne se conforme pas sirictenjent à leurs désirs, on 
le casse et on lui donne immédiatement un siuxesseur 
plus docile. Ajoutons à cette position si dépendante 
du député, qu’il n’est élu (pie pour la doive d’une 
session : cependant celte mission de député est foil 

> Miss ParduK raconte, «tans son livre sur la Honf;rie. nii cu- 
rieux exemple <le celte déférence des députés. Dans une cir- 
constance où une lutte assez vive s’était établie entre te parti 
Jibéral et le parti de la cour, un député royaliste prit la parole 
pour soutenir les intentions du gouvernement, discuta longue- 
ment la question et présenta avec chaleur tous les arguments 
(|iii militaient en Faveur du parti royaliste. Puis à la dn de cette 
éloquente harangue, il ajouta : » Voilà mon opinion sincère, 
mais mon comital veut que sur cette question Je vole avec l’op- 
position, et je vole avec l’opposition. « ( The City of the nia- 
gj ma, I. I, p. 244.) 
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l erliPi cliét*. Le désir d’obleuir (>ar là, soit les bonnes 
grâces de la coui*, soit la laveur populaire, éveille à 
cliaque législature d’ardentes ambitions, enfante les 
mêmes rivalités, et met en jeu les mêmes passions 
qu’mi France et en Angleterre. Les députés ont d’ail- 
leurs l’avanlagc de recevoir un Iraitemenl; ceux des 
villes sont payés par la ville même qui les élit; ceux 
des coraitats l’étaient naguère encore par une impo- 
sition qui se prélevait sur les paysans; à la longue 
dièt(! de 1836, la noblesse a pris elle-même à sa charge 
celte dépense. Les délégués des magnats absents ne 
reçoivent aucune lélribulion; la ville dans laquelle 
siège la dicte leur accoi'de seulement un logement 
gratuit; quant aux magnats et aux prélats qui se ren- 
dent eux-mêmes à la chambre, une loi du dernier 
siècle leur permet de se couvrir des frais qu’ils font 
en cette circonstance, en établissant à cet elfet un 
impôt dans leurs seigneuries et leurs diocèses. 

Nous venons de voii- quelle grande place les nobles 
occupent dans le gouvernement de Hongrie. Membres 
de la haute chambre, par droit héréditaire ou en vertu 
de leurs fonctions, membies de la seconde chambre, 
par les dispositions de la loi électorale, investis des 
fonctions de gouverneui's et de sous-gouverneurs des 
coinitats, ils sont de même appelés aux plus hauts 
emplois de la magistrature, aux plus hauts grades de 
l’armée, et dominent ainsi dans le royaume tout le 
régime administratif et représentatif. Leurs privilèges 
remontent jusqu’à la bulle d’or (1222) que le roi jui c 
de maintenir, en montant sur le trône '. Une des pré- 

' André 11 avait fait faire sept copies de celle fameuse hutte. 
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rugulive:» des iiublcs est de ne pouvuir, exoeple dans 
le eus de haute Irahisuii ou de Hagianl délit, élie ar- 
rêtés ni mis en |>iisuii, sans avoir ete cités légitimé- 
ment devant leur tribunal, sans être del'endiis 

Un article du code de Verbutzi porte que le noble 
n’est suboi'donné qu'au roi couronné légitimement, 
qui doit le juger suivant les lois hongroises. 

Les nobles sont censés descendre des t oiiquéraiits 
du pays auxquels Arpad distribua la terre de Hon- 
grie. En cette qualité, iis sont tenus de prendre les 
armes eu cas de guerre et de se ranger sous la ban- 
nière du souvei'ain, mais iis sont exempts de toute 
taxe, de tout impôt et de toute corvee pubii(|ue. En 
eus d’extinction de leur progéniture mâle, leur pro- 
priété retonrneuu roi de qui ils sont supposes l'avoir 
reçue. Eux seuls peuvent posséder des biens nobi- 
liaires, et ils exercent sur les habitants de leurs do- 
maines un droit ti'ès-élendu de juridiction. Des titres 
houoriti(|ues les distinguent en outre du reste de la 


(tustérieure seutemeiit rte sept ans à ta grande charte angtaise. 
Il n'en existe plus une seule. On ne la cunnail que par tradi- 
tion, et cette tradition parait avoir été faussée sur un point 
essentiel. SI. Feiiyes dit que la bulle primitive n'établissait pas 
entre les nobles et les antres haliitants du royaume une aussi 
grande différence que celle qui existe à présent. Elle accordait 
aussi des privilèges à ces derniers ; mais quels étaient ces pri- 
vilèges? c'est ce qu'on ne sait. (Statistik, loin. II, p. 4.) 

' Il n'y a pus d'exemple, dit John Pagel, qu'un noble ail été 
emprisonné pour dettes. La demeure du gentilhomme, c'est-à- 
dire sa maison et un certain espace de terrain qui l'environne, 
est line sorte de sanctuaire où un officier de Justice ne peut 
entrer sans permission. (Hungary and Transy Itania, loin. I, 
p. 402.) 
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populaliuli hongroise. La chancellerie royale donne 
an simple genlilhoniine le nom d'Eqrefjius, au baron 
celui de Maqntfictts, au «‘omie celui de Speclabilis, au 
prince celui é'Illuslris. 

I.,e liers élal est représenlé, en Hongrie, par une 
botirgeuisie qui ne jouil pas de loiiles les prérogatives 
de la noblesse, mais qui n’esl pas dans lu même dé- 
pendance que les paysans, par les villes libres dont 
Schvarlner raconte, en quelques pages intéressantes, 
l'origine et les premiers progrès. 

tDuiis les commencements mêmes de la monarchie, 
dit ce savant écrivain, il y a toujours eu, entre la 
noblesse et le paysan, nu étal mitoyen d’hommes 
libres, que l’on trouve désignés, dans nus luis et nos 
diplômes, sous les noms latins de hoxpiles, cives et 
hommes lïherï. C’étuienl en grande partie des Alle- 
mands qui formaient celte utile séparation des deux 
«dusses extrêmes de la natitm; et les promesses des 
l ois de Hongrie en avaient engagé un giund nombre a 
se transplanter dans leur royaume. Des habitants de 
lu basse Allemagne, de la Flandre, de la Saxe vinrent 
s’établir ici; les uns contribuèrent à nous former une 
barrière du côté du nord et de l’orient, les autres 
nous apportèrent leurs connaissances sur l'expioitu- 
tion des mines, sur les arts et métiers et sur le com- 
merce. 

( Les endroits où ils s’etaient fixes (villœ) parvin- 
rent succ(«ssivement a se soustraire à la juridiction 
des bunrgi aves et des employés des «‘umilals, même à 
celle «lu palatin. C’est ainsi, notamment, que le land- 
graviat de la Zips obtint une juridiction a part. A la 
faveur de celle exemption, les communes élurent 

14 . 
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diaqiie aiiiiéK leui' juge uu leur bailli {vilücus). Au 
lieu de jugements par cumbals singuliers el |iar 
épreuves qui, malheureusemenl, étaient en vogue 
dans ce temps-là, l’usage s’iiitroduisil de recourir, 
dans les procès, au serment el à la preuve par 
témoins, el ceux-ci, ainsi que les juges, devaient être 
pris entre les gens de la même nation {judicium 
parium). Comme le juge annal élu par la commune 
devait être confirmé par le roi, il en est naturelle- 
ment résulté que c'étail aussi au roi qu’oii appelait 
de ce juge de pieiiiiéie instance, el qu'eiifin, c’était 
de même dans l’autorité du roi que les villes nais- 
santes trouvaient de l’appui et la confirmation de 
leurs immunités, nommémenl de leurs exemptions 
de douanes souvent contestées par les percepteurs 
des deniers publics. En reconnaissance de la protec- 
tion du roi el de son droit de seigneurie, les »-om- 
munes an'raiicliies lui payaient annuellement une le- 
devance foncière {censum ralione lerragii). Ce produit 
des coiuuiuiies augmenta le pécule et le (a'édil du roi; 
il devint plus lai'd un litre à des levées d’argent, el 
plus d’une petite ville servit d’Iiypotlièque aux em- 
prunts faits pour le compte des finances royales. 

En général, les communes (|ui ont donné naissance, 
en Hongrie, aux villes libres royales, ne parvinrent à 
(|uelque consistance que dans le xiv' el le xv* siècle. 
Les rois de la descendance mâle d’Arpad n'avaient eu 
qu’uu système incertain à l’égard de l’affrancliisse- 
meul el de l’accroissement des vüles. En échange, 
Charles d'.\njou qui avait apporté en Hongrie des 
notions de police et de finances, se décida d’abord 
en faveur des villes. Louis, sou fils, tpii aimait et eu- 
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cuiii'ugouit le commciTe, se foi iiHa dans la même pru- 
pensiuii, el il en fiil de même de Sigismond, gendre 
de Luuis, qui, ayant été plus d’une fois assez maltraité 
par les magnats, se sentit d’autant plus d’inclination 
pour les communes. Il arriva de là que, soit en con- 
sidération des avantages que l’exploitation des mines, 
de même que les pi-ofessions du rominerce et des mé- 
tiers répandaient sur le royaume, soit dans la vue 
d’augmenter le nombre des partisans de la couronne, 
le gouvernement laissa les villes closes se mullipliei- 
en Hongrie dans le cours du xiv*et du xv" siècle, et 
<‘elles-ci, bientôt agrandies dans leurs privilèges comme 
dans leurs enceintes, ne tardèrent pas à paraître aux 
séances des états avec la qualité do villes libres 
royales. 

t Plusieurs de ces républiques (c’est ainsi qu’elles 
aimaient autrefois à se qiialiGer) perdirent par l'injure 
des temps leurs immunités et cessèrent d’être villes 
libres immédiates; mais en échange, d’autres villes, 
qui avaient bien mérité de l’Etat ou qui s’étaient ré- 
dimées de la juridiction seigneuriale, prirent leur 
place sur le banc des vilh‘s '. • 

Les villes qui ont obtenu le titre de vilh^s libres 
royales ont par là le droit d’être représentées à la 
diète, ainsi que la noblesse des comitats. Comme la 
, noblesse, elles ont le droit de posséder des villages, 
tx^des métairies. Elles élisent elles-mêmes leurs bourg- 
.) mestres, leurs juges, et exercent la juridiction crimi- 
nelle {jus filadii). Le bourgeois de ces villes est , de 
même que le gentilhomme, à l’abri d’une arrestation 

’ Statistique, par M. Sclivarlner, tom. 11. p. liiH. 
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ui'biii'uil e. Il [teiil è.re appelle u reiupiir des l'uiiuliuiis 
riviles t*l luililuires, el peut être uiidijli par le rui. 
S'il iiieiirl sans laisser cl’liériliLMS légitimés el sans 
l'aire de leslanienl, ses biens reviennent à la ville à 
laquelle il appartient. Il esl exeuipl de luul inipùl de 
péage, mais il esl sumnis u la ruiilribuiiun l’uncière, 
à la diine, à la taxe des diètes, et astreint a logei' les 
militaires. De plus, eu cas de guerre, les villes euntri- 
buenl aux Irais que celte guerre nécessile. Aiilrel'uis 
elles élaienl chargées spécialeinenl du transpurl de 
l'artillerie el des imiuitiuns. lùiitiu, si elles n'unl pus 
de revenus suflisaiils pour subvenir aux frais de leiii' 
aduiiuislraliuu et à tuiiles l(‘Ui s autres rhurges chaque 
buurg(‘uis est tenu de payer à cet effet iiu impôt pai - 
liculier. 

Outre les villes libres royales, il y a encore eu Hon- 
grie plusieurs districts mis en dehors des couiiluts, et 
placés plus particulièrement sous le patronage du 
souverain. Tels sont ceux du Jatzsag el des Caïuuns, 
lu générulilé des villes des iluiduques' (|ui euvoyeiil 

' Le nom de Haidu,Ae. Haidones ne trouve, pour la première 
fois, décrit dans un ancien décret, qui désigne ces hommes 
comme des bergers, et leur interdit de porter les armes. Api ès 
la funeste bataille de Mohaez. iin certain nombre de Hongrois 
se réunirent en cohortes aventureuses, et on leur donna le nom 
de Uaiduques. Les uns s’engageaient, pour une certaine solde, 
à défendre les frontières; les autres vivaient d'une vie de pil- 
lage. Les Haidnqnes actuels sont les descendants de ces braves 
soldats qui suivirent fidèlement, dans toutes ses expéditions, le 
(•rince de Transylvanie, Étienne Botskay. Ce prince, pour les 
récom|)enser de leurs services, leur donna des domaines con- 
sidérables et des (iriviléges de noblesse, qui furent confirmés 
par la diète de 1613, et confirmés de nouveau en 1725 par 
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aussi des députés a 1a diète, les seize villes de la Zips, 
le disli'iet de Nagy-Kikitida, le district de la Tlieiss et 
qiiel(|ues autres bourgades et cités privilégiées, telles 
que celles d'Erlau, de Wartz, de Grand>Waradiii, de 
Weszprim, de Kusenau. 

Au-dessous de ces deux classes privilégiées, 1a 
noblesse et lu bourgeoisie, voici la pauvre caste, lu > 
caste du peuple, miaera conlribueus p/e6«,sur laquelle | 
pèse tout le fardeau des diiiies et des corvées. 1.41 1 
dénomination qu'on lui donne encore indique assez lu 
distance à laquelle l’orgueil aristocratique la relègue 
dans l'ordre social. Le noble hongrois s'appelle nemes 
ember, hoinine de naissance. On désigné les paysans 
par les mots deparaxAt ember, équivalent de manant, 
de vilain ou bâtard {Iwminea sine paire nalos). Ce 
manant, ce vilain a été plusieurs fois l'objet de la sol- 
licitude des rois de Hongrie. En 1547 et 1737, une 
tentative fut fuite pour améliorer sa condition, tenta- 
tive imparfaite qui resta à peu près sans résultat. 
Marie-Tlierèse, avec sa générosité de caractère, voulut 
au moins lixer d’une façon positive les droits des sei- 
gneurs et les obligations des paysans, afin de prévenir 
des actes arbitraires qui ne se renouvelaient que trop 
souvent. Elle fit à ce sujet rédiger un règlement ex- 
plicite, et envoya dans les diverses provinces du 
royaume des (tommissuires chargés d’en assurer l’exe- 
cution. C'est là le premier diplôme dont les paysans 
hongrois aient eu à se réjouir, le commencement tardif 

Chartes III, à ta comtilion cependant que les Ilaidnqiies suppor- 
teraient leur part des cotilribnlions et des charges publiques. 

A la diète de 1791, ils ont obtenu le droit d'avoir une juridic- 
tion particulière et d’envoyer des députés à la chambre. 
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de leur bill d’éinuiu ipalion , de leur maifna cliarlu. 
Kii 1785, Joseph H ubulil le servage; mais «‘omme il 
n’uvail point voulu se faire eourouuer eu Hongrie, ni 
préler le serment d’usage, les Hongrois ne le consi- 
déraienl point comme un souverain légitime, cl les 
étals n'uyant pas été c-,onvoqués pour donner à celle 
libérale résolution le caraclère législatif, l’édit impé- 
rial ne fut pas accepté comme une loi. Léopold H 
acheva l’œuvre incomplète de ses prédécesseurs. Les 
statuts rédigés par la diète de 1791 et promulgués 
sous le titre 6' Urbarïum, aflranchireni définitivement 
les paysans, et VUrbarium de 1836 leur a encore con- 
cédé quel(]iies avantages'. 

Le paysan hongrois n’est donc plus attaché à la 
glèbe, comme le serf de Russie. Il est ce (|ue l’on 
appelle colonus libéras migralionis. Il peut changer de 
domicile et (piiller son seigneur, à la condition toute- 
fois de faire constater d’abord qu’il s’est acquitte de 
toutes ses redevances, et de ne pas choisir pour s’en 
aller le temps de la moisson. S’il est libre de (piitler 
la maison et la terre qn'il occupe, le seigneur n’est 
pas libi e de la lui enlever, à moins qu'il n’en ait abso- 
lument besoin pour son propre usage. Le paysan peut 
en outre tenir compte des améliorations qu’il a faites 
à l’habitation, aux champs <pii lui sont confiés, et 
exiger qu’on lui en paye la valeur, à lui ou à ses héri- 
tiers. Autrefois il ne pouvait intenter liii-méme un 
procès à un noble; maintenant il en a le droit, et s’il 
est par la justice seigneuriale ou par celle des conii- 
lals, ('ondamné à trois années d'enq)risonnement , à 

' Urburial Gesetz-Artikel, \ vnl. iii-fol. litale, 1836. 
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•.fini coups (le bâton on :i la peine rapilali', il penl en 
appeler anx fribnnanx des villes libres, et à la conr 
snprénie.de jnslico. La carrière iminsirielle et la car- 
rière (îcclésiaslirpie lui sont ouvertes; s’il se distingue, 
il peut même, à la recommandation du comilal, (ilre 
anobli. 

Les paysans d’une seigneurie se divisent ordinaire- 
ment en idnsienrs catégories. Il y a ceux (pii jouissent 
d une maison et d’un sol labourable, ceux qui n’ont 
qu’une inai.son , et ceux qui n’ont ni champs ni mai- 
sons. I.es firemiers, rangés dans la classe des tenan- 
ciers entiers {ruglints integrœ sessionis), doivent avoir 
pour leur habitation, leur cour et jai'din, l’équivalent 
de l’espace qu’on ensemence avec deux boisseaux. 
Kn terres labourables, ils doivent avoii' d(* seize à 
trente-six arpents, selon la nature plus ou moins pro- 
ductive de cette terre, et de six à vingt-deux joui naiix 
de prairies. Dans les districts où il y a des foivts, il 
leur est permis de ramasser les branches mortes pour 
leur chaiilTage. Le seigneur leur doit en outre le bois 
nécicssaire pour réparer ou entretenir leurs bâtiments. 
I.à s’arrêtent les immunités du pavsan , et voici ses 
charges. 

Celui qui a une leuam.'e entière est obligé de fain* 
chaque annexe pour son seigneur cinquante-deux jour- 
nées de travail avec attelage, ou cent quatre sans 
attelage'; de plus une corvée avec un cheval à deux 

' Ces journées (toivenl commencer an lever et finir an coucher 
(in soleil. Celui (|iii n’occnpe qu’une maison sans terre doit dix- 
luiit journées de travail et un tribut d’nn florin; s’il distille de 
l’eaiMle-vie, il paye à .son seiRnenr, pour chaque alambic, un 
impôt annuel de deux florins ; pour une boutique, dix, qninz(! 
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journées de distance ; de plus il doit couper et fendre 
nue (torde de bois et la (tondiiire dans la cour de son 
maître. 

Il lui doit encore le neuvième de tout ce qu’il ré- 
colte. 

Ce n'est pas tout. Il doit travailler aux réparations 
et à l’ent relien de l’église et de l’éctole de sa com- 
mune, donner à l’évéque, comme nous l’avons déjà 
dit dans un autre chapitre, la dîme de toutes ses 
imûssous : blé, avoine, chanvre, lin, vin, etc. 

Il est chargé de maintenir en bon état les (‘hemins 
et les grandes roules sans jamais recevoir pour ce 
labeur la moindre indemnité. Il est obligé de conduire 
avec ses chevaux, d’une station à l’autre, et pour un 
modi(pie salaire, les fonctionnaires publics du comi- 
tal. Autrefois ces fonctionnaires, choisis parmi la riche 
noblesse du pays, ne recevaient aucun traitement. Plus 
lard . on a cru devoir leur accorder une indemnité 
annuelle, et comme il n’y a, dit l’auteur du Maffyaren- 
Spieyel, rien qui semble plus déshonorant à un gentil- 
homme hongrois que de payer un impôt , l’impôt 
nécessité par celte indemnité a été encore mis à la 
charge du pauvre paysan. 

Envers l’Etal, il a encore d’autres obligations à rem- 
plir. Il faut qu’il serve comme soldat , qu’il loge et 
heberge dans sa demeure les soldats, transporte pour 
un misérable salaire les vivres et les fourrages, et paye 
encore en argent la contribution militaire. 


et vingt florins. Celui (|iii, n’ayant ni terre, ni maison, loge 
chez un habitant de la commune, doit 'à son seigneur douze 
journées de travail. 
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Q»« de l•é^bl•nles à faire dans re beau royaume de 
Hongrie! que d'abus à dérueiner, loul le monde le 
seul; beaucoup s’en émeuvent; le mal est connu, e’esl 
un grand point. D’où viendra le remède? Là est le 
problème. Si le gonvernemenl autrichien le voulait, 
quelle magnifique lâche il aiirail à remplir! On ne lui 
demanderait point de l'enverser tout d’un coup cet 
échafaudage confus de privilèges ai'istocral iques, d’im- 
munités muniinpales, et de servage ci uel. On sait assez 
que de telles tentatives n’enlrenl point dans ses i(U*es, 
cl que sa vieille tête, blanchie dans la routine du des- 
potisme, regarde comme des folies de jeunesse ces 
rapides changements d’administration. Si pourtant , 
sans prendre lui-méme la hache et le hoyau pour dé- 
molir (‘et édifice (|ue nul replâtrage ne peut soutenir, 
il voulait seulement accepter l’esprit de libéralisme et 
de nationalité qui, dans les dernières années, s’est si 
hautement manifesté en Hongrie, si, au lieu de s’y 
livrer avec un abandon qu’on ne peut encoi e attendre 
de ses diplomatiques habitudes, il voulait seulement 
l’appuyer en ce qu’il a de bon et de salutaire, le calmer 
dans son effervescence, et le diriger dans ses écarts, 
on ne lui en demanderait pas plus, et il pourrait , en 
adoptant cette ligne de conduite, accomplir peu à peu 
de grandes choses et mériter à jamais la l•ecollIlais- 
sance de la noble nation soumise à son pouvoir. Mais, 
loin de prendre ce parti par une généreuse pensée, ou 
par une sage prévoyance, ne fût-ce que pour prévenir 
le futur effet d’une irrésistible nécessité, le gouverne- 
ment autrichien semble n’êlre occupé que du désir de 
comprimer et d’étouffer en Hongrie tout projet de 
réforme, et tout essai de progrès. Les deux tiers de 
I. 15 
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l’empire élani ussiijellisà sa volonléabsoliie, cel anire 
liiM'S avec ses inslilnlions parlemenlaires le gène el 
l’embarrasse'. Il voiidrail le réduire à la même son- 

' Quelle joie pour la chancellerie aiilricliienue si elle pouvail 
réduire la conslitution de Hoii);rie à l'élat de celle du Tyrol el 
de la Bohême! Nous avons dit en quelques mots avec quelle 
charmante célérité la diète du Tyrol accomplit sa mission. 
Veut-oii savoir comment elle agit en Bohême? , je puis citer A ce 
sujet deii.x pages qui méritent d’être lues. C’est le récit d’un 
écrivain qui a lui-même vu celle diète dans toute sa splendeur. 
•' Une haie de milice nationale garnissait les avenues du châ- 
teau. les cours intérieures el l’escalier qui cuiidiiil à la salle 
des séances, vaste salle carrée qui a deux entrées. Kn face de 
celle réservée aux membres seuls de la diète, s’élève une plate- 
forme avec un fauteuil surmonté d’un dais. Comme le supé- 
rieur hurgraveqiii présidait la diète n’avait, par sa naissance, 
que le rang de comte, le dais était relevé le long de la mu- 
raille; si ce personnage eût été prince, le dais eût été sur sa 
tête. Lorsque les commissaires impériaux entreiil dans la salle, 
l’assemblée entière se lève et se tient debout, el le président 
descend trois pas de la plate-forme pour les complimenter, 
après (|iioi les membres prennent place. A droite du président, 
siège, comme primat du royaume, l’archevêque en grand cos- 
tume et décoré de l’insigne d’un des ordres de l’empire; vien- 
nent ensuite trois évêques revêtus de robes de pourpre el les 
abbés en robe de soie noire el blanche avec leur chaine d’orel 
leur crosse. Les sièges de face sont occupés par les seigneurs du 
royaume, formant le second ordre, et revêtus du costume na- 
tional, habit rouge brodé en argent, épaulettes du même mé- 
tal, culotte blanche, bas de soie blancs et chapeau à cornes 
garni d’ornements d’argent. Plusieurs d’entre eux sontdécorés, 
presque tous portent la clef de chambellan. Les chevaliers, 
vêtus de la même manière el les représentants des villes en 
costume noir, occupent h‘s bancs de la gauche. Le président 
s’adresse d’abord au prince archevêque el aux autres prélats en 
langue bohème, ensuite aux seigneurs temporels du royaume, 
aux princes, comtes, barons, et finalement aux chevaliers et 
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inissioii ({lie ses dociles |)rinci|)uulés, el ne jiouvanl y 
{larveiiir, il s’in ile de ses vains efforls. Il a lenlé de 
germaniser celle race élrangèi-e, celle race magyare; 
il a voulu lui imposer, dans ses acies publics, dans ses 
écoles, l’usage de la langue allemande, el les Magyars 
ayant rejelé obstinéineni celle jnélenlion, il a pris en 
haine lunl ce <|ui lient au développement de l’espril 
hongrois. Les choses en sont venues à ce |)oinl, dit 
l’anleur d’un intéressani ouvrage sur la Hongrie, que 
la rruclion indépeiidanle de la chambre ne reçoit 
qu’avec déüance b‘s j)ioposilions en ajiparence les 
l>lus franches de l’Aiili'idic, el semble, à loules ses 
avances, se rappeler le vers de. Virgile : 

Tiinen Uanaos el dona ferenles . 

Aj)iès celle inlervenlion du gouvernemeni dans les 
aifuires publiqu(^s vient celle des chambres. La pre- 
mière, composée comme nous l’avons vu, des grands 
officiers de la couronne el des hauts fonctionnaires 
nommés par le gouvernemeni, est à peu |)i'('-s tout 
entière dévouée à l’Aiil riche, à ses vœux, el à sa poli- 

aiix représentants. Quand les compliments sont terminés, un 
secrétaire donne lecture du messaj'e impérial, dont le but est 
d’annoncer quels sont les impôts qui doivent être levés sur le 
royaume pour le service de l’année suivante. Ce message fut 
reçu avec une profonde et silencieuse démonstration d’humi- 
lité; le pré.sidenl demanda alors si quelque membre avait des 
propositions à faire pour le bien de l’Étal. Personne ne répon- 
dit. Il remercia l’assemblée, au nom du souverain, de son 
exactitude à remplir ses devoirs el la congédia. » Celle cérémo- 
nie pompeuse est tout ce qui existe de la constitution dont 
jouirent les Uohémiens pendant trois siècles. 

' Orosz, Terra incognito, p.247. 
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lique. Quelques vuix seuleuienl y oui iaii eiilendre 
clans les üerniers temps un mâle et noble langage; 
entre autres, celle du célèlire couile Sczeeheny, et 
iiiainleiiant on dil ipie celle voix si Terme, si élo- 
quenic, a élé subjuguée elle-même par la cour. J’es- 
père que c’esl une calomnie. 

La seconde chambre comme la première u’a pas le 
droil d’élire un présideni, c’esl le roi ipii le lui donne. 
En oiilre, elle esl formée de divers élémenis qui lous 
diffèrenl l’un de l’aulre par leur silualion et leurs ten- 
dances. Les dé[)ulés des villes de qui l’on devrait 
allendre l'action la plus libérale sont, au contraire, 
soumis presque sans l’éserve à la volonté du pouvoir. 
Ils n’ont d’ailleurs qu’une voix délibérative et ne jouis- 
sent pas du vole individuel. Les députés des chapitres 
ne sortent guère des questions qui intéressent le clergé 
et les établissements religieux. Ce sont les députés des 
comilats, c’est-à-dire des nobles, qui forment l’opposi- 
tion. Il y a là des hommes jeunes, intelligents, zélés 
pour la cause publique, qui se sont faits les apôtres 
des idées de progrès, et qui les soutiennent avec talent 
et fermeté, t La silualion de la noblesse à la diète, dil 
Orosz, a toujours élé pleine de dignité et de patrio- 
tisme. Dans les événements les plus graves, dans les 
circonstances les plus dangereuses, sa majorité n’a 
jamais oublié les devoirs qu’elle avait à remplir envers 
la nation, malgré la résistance du gouvernement, des 
présidents des deux chambres, de lu chancellerie 
royale, et la résistance des membres de l’assemblée 
appartenant au parti de la cour « 

Terra incognila, p. 249. 
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Il est à l'egreller que celte noblesse n'uil |>us com- 
mencé ses plans de réforme par réformer ce qn’il y a 
de plus abusif dans la possession de ses privilèges, par \ 
abdiquer formellement un de ses droits héréditaires, ^ 
le droit de ne pas payer d’impôt, par demander à sup- 
porter sa part des charges publiques, afin d'alléger le 
lourd fardeau qui [lèse sur le paysan. Une telle preuve 
d’abnégation peisonnelle et de désintéressement, en 
la rattachant plus étroitement au peuple, lui eût donné 
une position plus nette et pins logique aux yeux de la 
cour. 

Le malheur est que parmi ces nobles qui représen- 
tent viaiinent la partie lu plus éclairée de la nation, 
il en est, et beaucoup, qui se laissent tenter par l’ap- 
pât d’une plu(;e, d’nn litre, et désertent la cause qu’ils 
sont appelés à défendre pour s’abandonner an pouvoir 
qui flatte leur ambition. Il en est d’autres qu’un dés- 
ordre d’affaires, une pénurie d’argent livre forcément 
à radniinistralion qui seule peut leur donner un utile 
secours. Car celle noblesse qui possède tant de biens, 
qui est entourée de tant de prérogatives est, comme le 
fut autrefois celle de Pologne, entraînée par des ha- 
bitudes de luxe qui épuisent ses ressources et qui 
bientôt, par le defaut de régime hypothécaire, par la 
funeste intervention des jnifs, grèvent de dettes oné- 
reuses et rongent peu à peu les plus belles fortunes. 
M. le comte Sczecheny , dans son livre sur le Crédit, 
dépeint avec un langage saisissant ce fâcheux étal de 
choses, et nous en raconterons plus lard un triste 
exemple. 

Plusieurs autres faits entravent encore le mouve- 
ment de l'opposition; ainsi les instructions que les 

1:5. 
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«‘ouliluls remellenl à leurs dépulés, (pielle que suil lu 
pensée qui les u dictées, sont suuveul plus nuisibles 
(pi’utiles ù lu cuuse libérule. Le guiivernemeiil euunuit 
pur lù d’uvunce toutes les questions que les délégués 
de lu noblesse sont churgés de Iruiler ù lu diète, l’up- 
pui qu’elles ont eu duns les discussions des eomituts, 
et peut, selon telle ou telle considéi ut ion, les éviter ou 
uviser uux moyens de les fuii'e échouer. 

i.u presse, d’uilleurs, en Hongrie, n'est pas libre, et 
l’administration use sévèrement de son droit de cen- 
sure. Pour soutenir ses tendances de réformes, il 
reste ù la Hongrie l’esprit public, ce désir de change- 
ment qui pénètre dans toutes les classes, cette inquié- 
tude de l'avenir difficile ù expliquer, à décrire, mais 
qui éclate de mille manièies, malgré les mesures de 
coercition du gouvernement, qui se manifeste dans les 
clubs, dans les réunions des eomituts, qui, peu à peu, 
prend de la consistance et émeut la population : Mens 
ag’Ual molem. Et de jour en jour la situation devient 
plus grave. Les dernières dictes ont excité dans le 
royaume un intérêt inouï. La lutte a été engagée du 
côté de l’opposition avec ardeur, soutenue avec éner- 
gie, et les témoignages de sympathie populaire n’ont 
point maïupié ù ceux qui se posaient comme les an- 
tagonistes du système autrichien. Il me parait (pi'uvec 
sa passion pour le principe absolutiste, rAutiâche s’est 
engagée en Hongrie dans nn défdé périlleux. Il ne 
s'agit plus maintenant pour elle d’empêcher telle ou 
telle modification aux lois politiques et municipales 
du pays, il s’agit peut-être, le dirai-je? oui, il s'agit de 
renouer, ou de rompre les derniers liens qui attachent 
le royaume des Arpads à la maison de Habsboui’g. Un 
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Êlul (|ui se eompuse de (uni de priiicipuulés et de tant 
de peuplades diirérenles, ne peut pas avoir les cuiidi- 
lions d’ensemble el de force d’une contrée géographi- 
quement et moralement douée d’un caractère d’unité 
comme la France. On ne gouverne point comme une 
province, du milieu d’un archiduché, une terre qui 
l'enferme treize millions d’habitants, el dont l’es|)ace 
inculte pourrait encore en nourrir une fois autant ' ; 
une nation qui se souvient avec orgueil de ses anciens 
rois et de ses anciennes conquêtes; une nation qui 
diffère totalement de l’Autriche pai- son origine, par 
sa langue % par ses traditions et ses institutions. Que 
l’Autriche donc y prenne guide! le système de pré- 
cautions qu’elle a employé en Bohême, en Italie et 
dans le Tyrol, pourrait fort bien échouer en Hon- 
grie. Je ne suis pas assez clairvoyant pour prévoir 
ce ({ui arrivera, mais je suis entièrement convaincu 
que la Hongrie ne peut rester dans l’état où elle est 
avec un gouvernement qui ne veut point tenir compte 
de ses besoins, une oligarchie qui s’afl'ranchit de tout 
impôt, et un peuple réduit à un inique état de vas- 
selage. 


> X Iin Ungarlaiid giehl es des fruchlbaren Budens so viet tind 
es isl derselbe so ausgedehnl , dass desseii nulzlos liegeiider 
Theil schoii eine andere Nation bereichern wUrde. « {Du Crédit, 
par M. le comte Sczecheny. Introduction, p. 1.) 

’ Il y a une telle distance entre la langue magyare et les lan- 
gues germaniques que les Hongrois apprennent plus aisément 
le français que l’allemand. (A. Boue, la Turquie d’Europe. 
t. Il, p. 136.) 
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CHAPITRE X. 

Un vili.age bongrois. — Travaux agricoles- — Habitations du 
paysan. — Histoire d’un seigneur. — Erreurs et misère — 
Une bastonnade. 


Le liusurd , celle capricieuse t'urluiie du vuyageur, 
m’a conduil dans un village uii j’ai eu, plus loiigicmps 
(pie je ne le désirais, le spectacle d'une mallieureuse 
vie de grand seigneur cl d’une malbeiireuse vie de 
|)aysan. Je ne puis citer ni le nom du lieu, ni le nom 
des personnages qui oui été pour moi un si Irisle sujet 
d’observation, je raconlerai simplement el sans ampli- 
fication ce que j’ai vu el éprouvé dans une de ces si- 
liialions comme il en existe encore malheureusement 
beaucoup eu Hongrie. 

Au premier abord, le village, situé dans tine large 
plaine , présente un as|)ecl assez riant ; il est , comme 
la plupart des villages hongrois, aligné symétrique- 
ment de chaque côté du chemin; chaque maison est 
construite à la même hauteur, sur le même modèle. 
C’est une régularité pareille à celle des villages russes; 
seulement ici, les maisons ne sont point faites avec de 
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bonnes (M solides |>oulres; la couche de chaux blanche 
qui les revêl , cache un léger imir composé de paille 
hachée, de plâtre, le toit est en chaume. Au dehors du 
village s’étend une triple l'angée de meules de paille, 
que de loin on prendrait pour un autre village. Les 
Hongrois n’ont point de granges, ils entassent leurs 
récoltes en plein air, sur un' vaste communal. I^à, cha- 
cun a sa place marquée pour étager ses gerbes, et son 
carré de terre foulée, séchée |)our battre le blé et le 
1 vanner. Ces deux opérations se font encore d’une fa- 
çon toute primitive; on étend le blé sur le sol; trois à 
quatre chevaux, conduits par un enfant, trottent, ga- 
lopent en tous sens sur les épis jusqu’à ce qu’ils les 
aient assez broyés; on enlève alors la paille et on 
vanne le grain en le prenant avec une pelle et en le 
jetant en l’aii-; le vent emporte les paillettes qui y sont 
encore attachées et le grain retombe |)ar terre; on le 
lave ensuite et on le porte au grenier. H est facile de 
comprendi-e tout ce que le paysan perd |)ar un pareil 
procédé, les épis ne sont pas vidés par ce piétinement 
des chevaux, comme par le fléau dont on se sert dans 
nos campagnes, et la paille est complètement écrasée; 
mais telle est l’habitude antique de la contrée, et les 
paysans hongrois ne sont pas gens à en adopter sitôt 
une autre. Le premier travail terminé, on entasse la 
paille en forme de (;ône et l’on va en chercher des 
charretées à mesure que l’on en a besoin. Cette paille 
sert, comme je l’ai dit, à construire les murs des mai- 
sons, à couvrir les toits; de plus, dans certains dis- 
tricts et notamment dans celui dont je parle, où le 
bois est rare, on la prend pour chaufTer les fours et les 
poêles; quant au fumier, il eu est à peine question. 
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Celte terre hongroise est si chaude et si féconde, qu'il 
suffît d’y porter un léger soc de charrue pour la fairi* 
IVui'IiGer. Les animaux passent la plus grande parliez 
de l’année dans les champs; on ne s'occupe point ici 
de prairies artificielles, on ne fait qu’une faible réi olle 
(le foin (|ui reste, coniine celle du blé, entassée en 
plein air, jusqu’à ce que toute la moisson soit butine 
et portée au grenier; elh^ est gardée lu nuit par des 
hommes qui, le soir, allument, de distance en dis- 
tance, leurs feux de bivacs. Je laisse à penser à (|ucl 
dangci' la récolte est ainsi perpétuellement exposée; 
la moindre étincelle ('•chappée d’un foyei- mal éteint 
ou du briquet d’un fumeur, suffirait pour embraser 
toutes ces meules de paille, et de là au village il n’y a 
pas loin. Ce qui rassure les habitants des cam|)agnes, 
c’est le vaste espace qu’ils occupent; ici le terrain 
n’est pas ménagé, on ne le mesure |)as comme en 
France, à la toise, on n’en compiend pas encore la 
valeur. Un chemin de soixante mètres de largeur sé- 
pare les deux rangées de maisons d’un village; une 
large, cour et parfois un verger sépare chaque habita- 
tion de l’habitation voisine; une commune de quel- 
ques milliers d’ûmes occupe en Hongrie autant de 
place qu’une ville de vingt mille âmes en France ou en 
Hollande. Au delà du village, il y a en outre une lon- 
gue plaine qui, dans d’autres contrées, serait défri- 
chée, labourée, couverte de gazon, parsemée de ha- 
meaux, et qui ne sert ici qu’au parcours des buffles et 
des chevaux. 

I Les maisons contrastent singulièrement par leur 

I exiguïté avec cette étonnante prodigalité de tei'rain ; 

I elles n’ont qu’un rez-de-chaussée et un petit grenier 
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OÙ l’on reriieille les blés ol les fniils; deux fenêlies 
élroiles s’oiivrenl sur la rue, deux autres sui- la cour; 
à rinféi-ieiir, ou ne trouve qu’une cuisine fort exiguë, 
une (tlianibre occupée en grande partie par le mtir du 
Four, une se(;oiide chambre où sont les lits de toute la 
famille et quelques meubles indispensables, à peine 
de (|uoi charger une charrette; près de là une cabane 
servant d’étable pour les chevaux , une antre pour les 
buffles et les porcs. Voilà l’habitation placée dans l’une 
des contrées les plus fertiles de l’Europe. 

Les paysans du village que j’ai voulti visiter en dé- 
tail, sont plus pauvres que dans d’autres districts; ils 
occu|)enl, moyennant de dures conditions, la terre 
de leur seigneur, et l’existence de ce seigneui- est un 
triste exemple du désordre qui n’éclate cpie ti op sou- 
vent dans la fortune des nobles hongrois. 

A la mort de sou père, celui-ci entra en possession 
d’un héritage de plus de trois millions : châteaux en 
ville et à la campagne, sacs de ducats soigneusement 
amassés et la seigneui ie de ce village qui renferme 
près de six mille habitants, avec tontes les teri es qui 
en dépendent et les droits qui y sont attachés : il 
épousa ensuite une jeune et jolit; femme qui lui ap- 
porta une dot considérable. L’amour du luxe, plu- 
sieurs voyages dispendieux et une mauvaise adminis- 
tration le jetèrent dans un premier embarras d’argent 
qu’il n’eut pas la patience de supporter; il s’adressa 
aux juifs, banquiers habituels de l’aristocratie hon- 
groise, et les juifs ne plaisantent pas avec le gentil- 
homme qui , après les avoir traités du haut de sa 
grandeur héréditaire, se voit un jour forcé de leur 
tendre la main. Us le prennent comme une victime. 
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IVgurgiliiMil ù pelils coups, el s’il ne leur cchuppe à 
temps, l'épuisent de telle sorte qu’il ne se relève plus. 
A voir l’empressement avec lequel ils saisissent l’oc- 
casion de ruiner un noble hongrois, l’adresse qu’ils 
eniploieul pour l’enlacer de |)lus en plus dans leurs 
niels, le secoui's (pi’iis se prêtent mutuellement pour 
mènera bien une telle entreprise, ou diiait qu’ils ne 
sont pas soutenus seulement et animés par l'appât 
du gain, mais qu’ils font, du fier Magyar qui tombe 
entre leurs mains, une sorte d’holocauste expiatoire 
pour toutes les avanies que leur race sup[)orte encore 
en Hongrie. 

M. 1)..., à qui il fallait de l’argent, coûte que coûte, 
s’adressa donc aux juifs, et comme c’était la première 
fois qu’il avait recours à un tel expédient, comme ses 
biens n’étaient encore grevés d’aucune dette, les juifs 
eurent la bonté de lui prêter quelques milliers de du- 
cats à vingt-cinq pourcent d’intérêt. Un homme rai- 
sonnable, en se voyant ainsi chargé d’un tel fardeau, 
se fût fait une loi de mettre de l’ordre dans ses dépen- 
ses, afin d’anéantir au plus vile une obligation dan- 
gereuse; mais de tels soucis préoccupent en général 
peu la noblesse hongroise. M. D... continua de vivre 
comme par le passé, donnant des bals, trainant à sa 
suite, dans chacune de ses excursions, valets, che- 
vaux, voilure, el jouant chaque fois que l’occasion 
s’en présentait un large jeu. L’échéance de ses billets 
étant venue, il se trouva hors d’état d’acquitter les 
intérêts el forcé même de contracter un nouvel em- 
prunt. Celle fois, les juifs ne furent pas si généreux ; 
le prêt à vingt -cinq pour cent était, disaient-ils, une 
opération d’une libéralité sans exemple qu’on^ne pou- 
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vail reiioiiveler diaqiie année ; l’ar^enl devenait rare; 
line foule de spéciiluleurs, d’honnéles et solides so- 
eiélés de ronimeree en demandaient ; il fallait , pour 
s'en procurer, puiser dans plusieurs caisses, payer 
des droits de commission, donner des garanties. Pour 
obliger le respectable seigneur qui voulait bien leur 
accorder sa confiance, ils essayeraient encore de lui 
fournir la somme dont il avait besoin; mais, tout bien 
compté, ils ne pouvaient la lui laisser à moins «le 
trente-cinq à (piurante pour ceiil; que si ce taux lui 
semblait trop élevé, ils le priaient de leur rembourser 
ce qu’il devait et de s’adresser à d’autres. M. D... 
n’aurait pas trouvé auprès d'autres juifs de meilleures 
conditions, <‘ar l’éveil était déjà donné dans toute la 
banque israélile, et il existe, entre les juifs de Hongrie 
qui se livrent à ce hideux commerce, je ne sais quel 
pacte infernal auquel |>as un d’eux ne manque. 

Il accepta ce qui lui était offert, et d'année en 
année il en est venu à une ruine complète. Les juifs 
ont mis le séquestre sur rusiifriiit des trois quarts 
de ses biens et les font administrer par deux de leurs 
agents. Le produit de <‘et usufruit suQîrait pour payer 
les intérêts des sommes empruntées par M. D...; 
mais les agents trouvent toujours le moyen d’en dis- 
simuler une partie, et la dette s’accroît sans cesse. 

L’autre quart des biens de M. D..., sur lequel les 
créanciers n’ont pu mettre le séquestre, parce qu’il 
est conshiéré comme lu propriété de ses enfants, 
pourrait rapporter encoi'e vingt-cinq à trente mille 
francs, c’est-à-dire deux fois plus qu’il n’en faut pour 
vivre dignement dans un village de Hongrie; mais 
cette dernière portion d’un si beau patrimoine est 

I. 16 
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lin riliplunibic «Mal (Je cl(;soi’(Jre; des eliamps non 
riillivés, des jardins dont on ne prend pas la peine 
d'aiTaclier les mauvaises herbes; une pépini(*re où les 
Jeunes plants sont éloulTés sons les roru’es el les char- 
dons; des légumes qui se dessèchent dans leurs sil- 
lons; des IVuilsqiii ponri'issenl sur le sol. Le fianvre 
paysan les regarde d’un oeil de convoitise, cl il lui 
est dérendn d'y loucher; on aime mieux les laisser 
perdre (|ue d’en fair(( une utile aumône. C’est pitié 
d(‘ voir ainsi gaspiller, outrager celle excellente terre 
de Hongrie, el une plus grande pitié encore d’enlrer 
dans la maison de celui cpii a si mal usé de sa Fort une. 
Les beaux meubles achetés dans les jours de splen- 
deur ont été vendus, l’argenterie mise en gage. Les 
murs des appariements n’ont plus de tentures, et les 
armoires sont vides. Si le vent bris<( une vitre, on 
la laisse brisée; si une serrure tombe, si une porte 
se di.sjoini, on n’y donne pas un coup de marteau. 
Il semble que <;ette maison soit destinée à s’écrou- 
ler et qu’on ne doive rien taire pour retarder sa 
chiite. 

C’est bien pis encore (|uand on pénètre dans la vie 
intérieure de ceux qui l’habitent. Un événement do- 
mesti(|ue, d’une nature irréparable, a éloigné à tout 
jamais madame D... de son mari. Il est seul avec sa 
fille, une jeune fille d’une beauté remarquable, mais 
dont la soutTrance a déjà dénaturé la physionomie. 
La malheureuse sait tout ce que son père a perdu, 
tout ce qu’il perd encore chaque jour. Elle se voit, 
elle, qui devait être une riche héritière, menacée 
d’être réduite a la misère, et elle n’a pas eu assez de 
résignation pour accepter sans se plaindre cette si- 
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liiuliuli, ni assez île foire pour exeirer sur son pèir 
une saiuluire intliieiire. Son àme s’esi fermée à luules 
les douces émulions cpii font le charme d'une jeune 
Allé, son cœur s’esi aigri; el quand on parle de son 
père, ses lèvrek serrées el son regard sombre n’ex- 
aprimenl qu’un amer senliiuenl de récriininalion el 
de colère. 

Qiianl a lui, il a conservé dans sa cataslrophe les 
plus ravissantes illusions. Il esl mainlenaiil engagé 
dans deux ou Irois procès dont il espèie retirer des 
sommes énormes. Il rêve des spéculations, à l'aide 
desquelles il doit, dit-il, se trouver dans l'espace de 
ipielques années plus riche que jamais. Parfois, il n'a 
pas une mesui'e de farine à la maison. S'il lui ai'rive 
un étranger, il faut qu'il envoie (piéter dans le village 
une paire de poulets. Les marchands de la ville voi- 
sine ne veulent plus lui faire crédit ; el un tailleur, 
ampicl il doit une centaine de francs, refuse de lui 
prendre mesui e d’un habit jusipi’à ce ({u’il soit payé. 
Mais s’il parvient à séduire encore (pielque usurier, 
s'il peut dans un jour de bénédiction réunir, par une 
recette inattendue, ou par iiu emprunt, deux ou trois 
cents florins, il s’en va gaiement à Pesth ou à Vienne 
comme un homme qui n’a rien de mieux a faire que 
de dépenseï- noblement son argent. 

Peur pouvoir satisfaire à ses besoins les plus pres- 
sants ou à (pieh)ue fantaisie, il pressure tant qu'il 
peut scs paysans, et ne leur fait grâce ni d’une re- 
devance ni d’une corvée. En vertu de ses privilèges de 
seigneur, nul ne peut exercer dans son village l’étal 
de boucher ou d'aubergiste sans son autorisation spé- 
ciale, et sans lui payer un certain droit. I.e bou- 
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cher lui donne pour celle uulorisalion, qui conslilue 
nu inouopole, quinze cenis Francs pai' au; le.s au- 
bcrgisles soûl lenus de prendre leur vin chez lui, 
et il leur remel, pour huit Qorins, ce qui lui eu coùle 
ciii(|. 

Lu plupart des corvées qui lui étaient dues lui oui , 
été enlevées par le séquestre, et il est obligé d'em- 
ployer des ouvriers pour cultiver ses terres. Pour 
trois à quatre sous, il fait travailler tout le jour un 
enfant; pour sept sous une femme, pour neuf sous 
un homme; la journée d'un paysan avec sa voilure 
et deux chevaux , compte pour deux journées de 
corvée ou vingt sous; et M. li..., quoique privé des 
trois quarts de ses biens, a le droit de requérir en- 
core cha(|ue année plus de deux cents journées de la 
sorte. 

Souvent il arrive que l'argent manque au château, 
et qu'on ne peut pas même payer une journée de 
paysan, d’ouvrier si misérablement rétribué. J’ai vu 
un dimanche malin une vingtaine de pauvres femmes, 
de jeunes filles se presser à la porte de M. D... pour 
recevoir le salaire de leur semaine. Elles arrivaient là 
avec la crainte d’étre renvoyées à quelque autre jour; 
et quand elles tenaient entre leurs mains l’argent 
qu’elles avaient gagné à la sueur de leur front, elles 
se reliraient avec une joie qui me faisait mal , car 
celle joie révélait tout le prix qu'elles attachaient à 
ces quehpies kreiizers, et toute l'anxielé qu’elles 
avaient éprouvée. Les houinies vinrent ensuite avec 
leurs longs cheveux enduits de graisse de lard, leurs 
lourdes banda ou leurs peaux de mouton, les pieds 
nus, les bras nus. Lorsqu’ils eurent reçu leur solde, 
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Ü8 s’en ullèrent s’asseoir au bord du chemin pom- 
jouirdu repos du dimanche. En les voyani ainsi ran- 
gés en cer<‘le, accroupis sur le sol, et fumant en si- 
lence leur pipe, je croyais voir une assemblée de 
lapons; seulement les L^aponsdu Finmark ont un air 
plus civilisé; ils ne graissent pas leurs cheveux ave(‘ 
du lard, et portent des souliers. 

Pendant que je m’arrêtais à observer ces physio- 
nomies, qui presque toutes étaient mornes et tristes, 
on vint me dire que l’homme d’affaires de M. D..., 
honoré du titre de Hscal, me priait de rentrer au 
château pour me montrer une chose cuiieuse. Je 
rentrai et trouvai cet attentionné fiscal qui venait a 
ma rencontre, le visage riant , pour m’annoiu'er (|u’ii 
allait faire battre un homme. « Faire battre un 
homme! m’écriai-je, et pourquoi? — Un malheureux 
qui a été insolent à mon égard, vous verrez. > Et de 
peur de le manquer, il courut lui-méuie chercher 
l’exécuteur. 

En Flongrie, le noble a encore le droit de faire, 
sans autre formalité de procès, donner des coups de 
bâton aux gens de .sa maison. Le fiscal, en l’absence 
du maître, usait de ce droit seigneurial. L’idée de 
voir battre un homme me révoltait. En Russie, en 
Aiitru'he, je n’avais pu me résoudre à être témoin 
d’un tel châtiment; ici je ne sais par quelle raison 
j’assistai à ce honteux spectacle. L’homme, qui dans 
le village est chargé officiellement d’infliger cette pu- 
nition, arriva avec sa canne. On posa un banc au 
milieu de la cour; les domestiques du château formè- 
rent le cercle et la victime sortit d’un angle obscur 
où elle se tenait cachée. C’était un jeune jardinier 

16 . 
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d’iinc belUï cl honnéle figure, d’une taille forfe el 
élevée. A sa vue, il se fil parmi les speclaleurs un 
mouvement de surprise auquel succédèrenl bientôt 
des murmures mal contenus. On regardait le fiscal 
avec colère, et le jeune jardinier avec une affectueuse 
sympathie : c’était, me dit un des gens de la maison, 
un brave el laborieux ouvrier, marié tout récemment 
el auqtiel on n’avait jamais eu à faire le moindre re- 
proche. Le fiscal n’avait pas voulu lui donner tout ce 
qui lui était dû; le jeune jardinier s’élait emporté, 
el pour régler son compte on allait le battre. 

La pensée me vint d’intercéder pour <‘e malheu- 
reux ; mais je voyais briller dans les yeux du fiscal un 
tel plaisir d’orgueil el de vengeance, que je compris, 
avant de l’avoir faite, que ma prière serait inutile. 
Déjà le jardinier était étendu sur son banc de dou- 
leur. Son rude maître voulait qu’il ôtât son pantalon, 
le condamné s’y refusa, el comme tous les assistants 
réclamaient contre celle nouvelle cruauté, le fiscal 
cessa d’insister el prit seulement la pi'écaution de se 
placer près de l’exécuteur pour s’assurer que les 
coups étaient solidement appliqués. 

Au premier coup, le jardinier leva la tête avec une 
vive douleur, mais sans proférer un cri; au second, 
les larmes s’échappèrent de ses yeux. L’exécution 
achevée, il mil les mains sur son vi.sage et s’enfuit 
dans une remise comme pour se dérober à tous les 
regards. Les speclaleurs le plaignaient el n’osaient 
cependant manifester loni haut leur pensée. J’allai 
vers lui, je le trouvai versant des pleurs de rage el de 
honte, el je lui remis une pièce de monnaie en es- 
sayant de le consoler. Au même instant j’entendis une 
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femme s’écrier : « 'l'enez, voilà un étranger (|ui preiul 
|>ilié (le lions, laiiilis que nos maîtres nous maltrai- 
lenl! I Un vieillard s’approcha de moi, et sans dire 
un mot , me prit les mains et les porta à ses lèvres. 
C’était le père du pauvre jardinier. 

Le lendemain je prétextai une ad'aii-e urgente ponr 
échapper à l’invitation qui m’était faite de passer 
em;ore dans ce village plusieurs jours. Je n’y avais 
éprouvé que les plus pénibles émotions et je ne me 
sentais pas le courage d’y rester plus longtemps. 
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De Pebtb a Se» UH. — Chargement des bateaux.— Triste société. 
--- Une nuit sur le fleuve. — Le champ de bataille de Mohacz. 
— Petérvaradin. — Les colonies militaires. — Mélange de races 
et de dialectes. - Semlin. — Commerce de sangsues. — Immo- 
ralité du peuple. 


Lu société autrichienne abuse réellpineiil trop du 
privilège exclusif qui lui a été accordé de transporter 
voyageurs et niurcliandises de Linz à Conslaiitinople. 
A partir de Pesth, ses bateaux ressemblent à des han- 
gars. Aux premières, aux secondes places, tout est 
encombré de marchandises; des chevaux hennissent 
d’un côté, des voilures entravent le passage de l’antre. 
Ici des balles de laine, là des cargaisons de meubles. 
C’est à peine si on peut se mouvoir. Il n'y a, en toui, 
pour ceux qui désirent être seuls, que quatre cabines 
que l’on paye fort cher. Les dames ont aux premières 
places une chambre à part; les hommes sont casernés 
dans une salle étroite qui sert à la fois de dortoir et 
de réfectoire, f Pourrons-nous avoir un lit ? dit un de 
nos compagnons de voyage à l’un des domesliqiies du 
bateau, en mesurant d’un œil in<|uiet l’espace exigu 
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qui nous élail donné. — Soyez tranquille, monsieur, 
répond le djomesliqiie avec cette imperturbable ussu* 
rance de garçon d’hôlel qui prospère sur les bords du 
Danube comme sur les bords de la Seine, vous aurez 
un Irès-bon lit. > 

Le soir, en effet, il s’en vient avet; un de ses acolytes 
ranger les tables du salon des premières places. Nous 
le regardons agir avec une joie naïve, persuadés qu’il 
va ensuite nous apporter coussins et matelas, tout 
ce qui constitue une couchette de bateau à vapeur; 
mais sa mission n’allait pas jusque-là. Il se contente 
de tirer du pied du canapé où nous étions assis une 
planchette et s’éloigne enchanté de son œuvre. Quant 
à nous, nous devions nous asseoir paisiblement l’un à 
côté de l’autre sur le canapé, étendre nos pieds sur la 
planchette, et voilà ce qu’on appelait notre lit. Tout 
le contour de la salle était déjà occupé. Il me sembla 
que, dans des conditions pareilles, je ne perdais guère 
à être descendu le dernier. Je jetai mon manteau siir 
le parquet , je mis uu sac de nuit sous ma tête, et je 
me (touchai avec l’espérance de faire, après une jour- 
née de promenade sur le pont, un salutaii'e sommeil; 
mais j’avais compté sans la galerie. Â peine commen- 
çais-je à fermer les yeux queje me réveille tout à coup, 
surpris par un ronflement comme de ma vie je n’en ai 
entendu. Qu’on se représente, s’il est possible, l’al- 
freusc cacophonie de quarante-deux nez alleiiiands, 
hongrois, slaves, échauffés par le souper, par la tem- 
pérature du lieu, et entonnant à la fois le concert le 
plus fantasti(|ue sur tous les tons de la gamme, depuis 
le fausset de l’enfant de chœur jusqu’à la basse de La- 
blache. Uu gros nez brillait entre tous les autres, a la 
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lueur (Je la lampe de nuit. Ce n'élail pas, je vuus as- 
sure, re nez plein de quiélude et de majesté dont 
parle mon cher J. Sandeau dans sa délicieuse liisloire 
du docteur Herbeau. C’était une espèce de trompettes 
' bourgeonnée, plantée sur le visage d’un marchand 
de buis qui semblait sonner la charge et battre la 
mesure. Les autres le suivaient de leur mieux selon 
leur capacité individuelle : ceux-ci comme des trom- 
bones, ceux-là (^umme des violons, et de temps à 
autre on entendait un vibrement sonore et prolongé, 
pareil au son d'un lam-lam. C’était le la bémol d’un 
autre scélérat de nez qui, avec sa gourmandise de 
ronclionnairc autrichien, avait toute la soirée humé 
le meilleur vin hongrois du restaurant. Non, jamais 
sorci(;re assise à califourchon sur un manche à balai 
n’est montée au sabbat accompagnée d’une telle mu- 
sirpie. J’avais beau me plonger la tête dans les plis 
de mon manteau, et me fermer les oreilles, impossible 
de m’assoupir au milieu d'un tel vacarme. Je me levai 
et me réfugiai sur le pont. 

Le ciel était pur; !e bateau gli.ssail sur les flots apla- 
nis, laissant derrière lui deux sillages (’-cumeux. Au 
loin on ne voyait que les ondes argentées par les rayons 
de la lune; de chaque côté de nous, des îles parsemées 
d’arbres dont les rameaux présentaient dans l’ombre 
ces formes étranges qui elfrayent le voyageur et en- 
fantent les légendes populaires. De distance en dis- 
tanc(‘, une maison isolée déjà livrée an repos de la 
nuit, un village on brillait encore une lumièn;, près 
d’un panvie ouvrier laborieux, ou pi(*s d’un malade. 
Pas une voix dans l’espace, pas un autre bruit que 
celui (les roues enlevant et rejetant les flots avec leurs 
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longues ailes. C’élail une de ees heures solennelles 
où, après s’étre laissé enirainer dans le mouvemeiil 
du monde, dans la rumeur des villes, on lelombe 
sileneieusemeni sur soi-mème, où la pensée capri- 
cieuse et libre comme l’onde sur laquelle on navigue 
s’égare dans les souvenirs du passé, s’élaniT, dans 
l’avenir, heures d’affed lieuses lêveries où la solitude 
dans laquelle nous nous h-ouvons se peuple à noli'e 
gré de tous les êtres que nous avons aimés, vénérés, 
et de tous ceux que nous avons pleures; heui’es de 
magie où il semble qu’une fée invisible, pour tromper 
notre raison, ramène auloui- de nous les images qui 
ont séduit notre esjirit et charmé notre cœur : espé- 
rance dorée de la jeunesse, prestige de l’amour, ré- 
gion poétique, monde idéal dont on connaît les dé- 
ceptions et dans lequel, au prix des regrets les plus 
douloureux, des larmes les plus amères, on voudiail 
pouvoir revivre encore. 

La traversée du Danube dispose souvcnl à la mé- 
lancolie. Ces falaises de sable, ces masses de joncs où 
le murmure des (lots se mêle aux soupirs des vents, 
ces longues plaines désertes où l’onde impétueuse se 
fraye à tout inslani un nouveau passage, ces brumes 
subites qui soudain tombent comme un voHe sombi’c 
sur le fleuve et en dérobent la surface, ont un aspect 
étrange qui étonne el subjugue l’imagination du voya- 
geur. 'l'aulôl c’est la triste perspective des conti’ées 
du noi’d, tantôt le caractère solennel de l’immensité. 

Kn quittant Peslh, il est beau de voir encore les 
maisons de cette ville qui s’étendent le long du fleuve, 
el la forteresse de Bude qui le domine, la mémorable 
forteresse, jadis cft'rni du pays, aujourd’hui paisible 
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résidence du palalin. Plus loin on ne voit, sur un es- 
pace de soixante lieues, que des rives piales et mo- 
notones entrecoupées de quelques îles verdoyanles, 
animées çà et là par quelques bourgades ou quelque 
cité, qu'un souvenir historique ancien, ou un mouve- 
ment commercial récent recommande à l'ailenlionde 
l’étranger : c’est Kaloutscha, siège du second prélat 
du royaume; Toina, où une nombreuse colonie d’Al- 
lemands vint s'établir après la défaite des'I'urcs; Baja, 
qui fait un important coiumeire de grains, de laines 
et de bestiaux; puis Mohacz, celte ville dont le nom 
seul h)it frémir encore les coeurs hongrois. I.a plaine 
fatale qui l’avoisine est maintenant couverte d’arbres 
a fruits; d’un côté, ses sillons fertiles s’étendent jus- 
qu'aux rives du fleuve, de l’autre jusqu’au pied des 
vertes collines qui la séparent de Funfkirchen. La 
jeune fille s’en va là gaiement cultiver les plantes de 
son jardin, l’oiseau chante sous les rameaux fleuris, 
l’enfant (u)urt eu riant arracher aux ceps de vigne la 
grappe onctueuse. La nature a depuis longtemps 
effacé toutes les traces du désastre dont cette plaine 
a été le théâtre; l’homme seul ne peut l’efiTacer de sa 
mémoire. C’est là qu’en l’année 1526 l’armée hon- 
groise fut anéantie par Soliman; sept prélats, cin- 
quante nobles, vingt mille soldats restèrent sur le 
champ de bataille. 

Louis II, qui avait voulu lui-méme engager le com- 
bat, pauvre enfant qui à vingt ans portait déjà sur son 
front les signes de la vieillesse, pauvre roi qui, dans 
cette lutte désespérée, cherchait peut-être un der- 
nier remède aux dissensions qui agitaient ses Etats; 
Louis 11, voyant ses troupes lioule versées, écrasées. 
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prit la fuite et i^rit dans un marais. Zapoiya, qui déjà 
aspirait à la courunne de Hongrie, se tenait près de 
Temesvar avec quarante mille hommes et ne Ht rien 
pour soutenir l’honneur de sa nation. 

Nulle bataille n’a eu, dans les temps modernes, des 
suites pareilles à celle de Mohacz. De ce jour-là date 
l’entrée des 'l'urcs en Hongrie, leurs ravages dans le 
pays et celte domination que , pendant un siècle et 
demi, rien ne put ébranler^ 

Cent soixante et un ans après, dans cette même 
plaine de Mohacz, les chrétiens devaient venger avec 
éclat leur défaite. Au mois d’août de l’aunée 1687, 
Charles de Lorraine attaqua là les troupes turques 
commandées par le grand vizir, et les battit complè- 
tement. En 1526, ils avaient enlevé quatre-vingts ca- 
nons et tout le camp hongrois; cette fois, ils aban- 
donnèrent en fuyant vers Belgrade tout leur camp et 
quatre-vingts canons; on eût dit qu’ils acquittaient 
intégralement une vieille dette. 

Le soir, le bateau à vapeur stationne assez long- 
temps devant .Mohacz pour qu’on puisse visiter ce sol 
mémorable. Le lendemain il aborde à la jolie ville de 
Vukovar, chef-lieu du comilal sirmien, l’une des plus 
belles, des plus fécondes provinces de la Hongrie; à 
lllok, remarquable par sa situation pittoresque, puis 
il s’arrête au pied des murs de Petervaradin. 

Cette célèbre forteresse, située sur la rive droite 
du Danube, présente de loin un aspect imposant. Ses 
remparts, ses casernes, ses bastions occupent la som- 
mité, le contour d’une montagne, et descendent jus- 
qu’aux bords du fleuve. Pendant deux siècles la cita- 
delle de Petervaradin fut occupée par les Turcs; le 
I. 17 
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prince Eugène la reconquit en 1716. Depuis ce temps, 
quoique les Turcs ne soient plus guère redoutables, 
on a toujours travaillé à la fortifier, et l’Autriche y 
entretient une gainison de trois mille hommes. 

En face de ces remparts, de l’autre côté du fleuve, 
s’étendent les longues rues de Neusatz, qui, vers le 
milieu du siècle dernier, n’était qu’un pauvre village 
de pécheurs et qui maintenant est une cité de com- 
merce déjà importante, où l’on compte plus du vingt 
mille habitants. 

Petervaradin est l’un des principaux chefs-lieux de 
ces colonies militaires, qui enceignent un espace de 
huit cent soixante-trois milles carrés le long de la Dal- 
matie, de la Croatie, de la Slavonie, du Banat et de la 
Transylvanie. Établies dès le xvi* siècle pour s’oppo- 
ser aux invasions des Turcs, agrandies depuis et ré- 
gularisées en 1807 par une nouvelle organisation, 
elles servent aujourd’hui de cordon sanitaire contre 
la peste, de lignes de sûreté contre la contrebande, 
et conservent en cas de besoin, à l’Autriche, un coiqis 
de troupes nombreux, alerte, bien exercé et endurci 
à la fatigue. 

Tous les districts compris sous la dénomination de 
limites militaires [miliuerisclie Grœnze) ^oul'pixvsemés 
de villages reliés l’un à l’autre par de très-bonnes 
roules. Ce n’est pas une province, c’est un vaste camp 
dont la population porte avec elle ses moyens de re- 
crutement. C’est une horde stationnaire et une horde 
disciplinée qui demeure dans des barques, au lieu de 
vivre sous des lentes, et qui ajoiile au produit des 
troupeaux celui des champs qu’elle cultive. Chaque 
famille de colons possède un certain espace de. terre 
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puni' lequel elle ne paye qu’une la\e Irès-minime. 
Chaque homme esl lenti de servir depuis l’âge de 
dix-huil ans jusqu’à soixanie, el de travailler gra> 
luilemenl à la eonslruction des roules ou à d’autres 
ouvrages d'une utilité publique. Les habitants seuls 
de quelques villes, telles que Petervaradin, Karlowicz, 
Semlin, désignées comme sièges du commerce el de 
l’industrie dans les colonies militaires, sont exempts 
du service. 

Les villages el les bourgs sont divisés en commu- 
nautés de quarante, cinquante el quelquefois quatre- 
vingts membres, qui se choisissent elles-mêmes un su- 
périeur : c’est lui qui indique aux hommes les postes 
qu’ils doivent garder, qui leur assigne leur tâche, tan- 
dis que sa femme s’occupe de pourvoir aux besoins 
matériels de la petite tribu. Il est l’administraleui'des 
biens de la famille, el doit chaque année rendre scs 
comptes. L’autorité le traite avec considération. Il ne 
peut être soumis à une punition corporelle qu’après 
avoir été, pour une cause grave, destitué juridique- 
ment de ses fonctions. En tête de chaque compagnie 
est un antre administrateur qui porte le litre d’offi- 
cier d’économie. Il est spécialement chargé de veiller 
à la culture, de fixer l’espèce de grains à semer, la 
quantité de champs à ensemencer. Il règle la consom- 
mation des troupeaux, détermine laqiiantilédegrains 
récoltés qui doivent être portés par chaque famille au 
vaste grenier de réserve construit dans la compagnie, 
monument de prévoyance et de sagesse. * Un officier 
d’économie, dit M. le duc de Ragiise, esl un chef de 
manufacture qui met tout en mouvement avec mé- 
thode, avec prévoyance pour obtenir les plus grands 
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produits; c’esl le inailre d’ugriciillure qui dirige une 
industrie naissante; c’esl en6n le chef laborieux qui 
force les individus insouciants à travailler. Sans lui, 
lu moitié des terres serait en friche, et l’autre donner 
rail la moitié de ses produits. De plus, il visite cha- 
cune des familles de sa compagnie tous les quinze 
jours, et rend compte de leur situation et de leurs 
besoins au capitaine. Celui-ci, accompagné de ses 
officiers, les voit liii-mcme une fois par mois. Cha- 
que officier supérieur visite six compagnies, dans le 
même esprit, tous les trois mois; et chaque année 
le colonel parcourt et visite toutes les familles du ré- 
giment '. 

De même que l’adminislralion, la justice, dans ces 
colonies, est toute militaire. Il existe dans chaque 
compagnie un tribunal présidé par l’officier d’écono- 
mie, composé d’un sergent-major, de deux sergents 
et caporaux et de deux chefs de famille nommés par 
le colonel. Il y a dans chaque régiment, pour les af- 
faires criminelles et les aftaires civiles d’une certaine 
gravité, un tribunal présidé par un chef de batail- 
lon, composé de deux capitaines, de deux sergents- 
majors, de deux sergents, de.deux caporaux, de deux 
soldats, et assisté d’un homme de loi qui a le litre 
d’auditeur, et qui est chargé d’étudier et de préparer 
l’alTaire selon les règles et coutumes juridiques. 

Sur toute la ligne des limites militaires, dans les 
montagnes, dans les vallées, dans les marais, s’élèvent 
des corps de garde à une demi-licue ou une lieue de 

• Voyage en Ilongrie, en Transylvanie, dans la Russie 
méridionale, en Crimée, etc., l.I. 
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dislance l’iin el l’aulre, occupés par six à huit hom- 
mes el formant entre eux une chaîne conlimie. Le 
jour, un soldat est eu faction à la porte du corps de 
garde; la nuit, les diflérenls postes font des patrouil- 
les. En temps ordinaire, ce service de surveillance 
n’emploie pas plus de cinq mille hommes; mais s’il se 
manifeste quelque danger, s’il éclate dans les pro- 
vinces turques un symptôme de peste, les troupes 
sont aussitôt renforcées, et le service porté à quinze 
ou seize mille hommes. 

Il y avait autrefois dans ces colonies un corps d’é- 
lite désigné sous le nom de seressanes (altération de 
sergent); ces hommes sont maintenant incorporés 
dans divers régiments. Us remplissent des fonctions 
analogues à celles de notre gendarmerie, font des 
patrouilles à cheval, et en Palmatie escortent les vow 
tures publiques, 

Sur ce sol occupé par les colons, on ne voyait jadis 
ni bourgade ni village, point de champs de blé ni de 
fi'uits; sur plusieurs points il ne présentait que l’as- 
pect d’un aride désert, Aujourd’hui il est parfaitement 
cultivé, et l’on y récolte toutes sortes de produits, 
blés, vins, chanvres, tabacs. Sa population s’élève 
à près d’un million deux cent mille âmes. C’est un 
petit royaume qui, à l’extrémité de l’empire, ressent 
toutes les commotions des autres Etats, qui à tout 
instant doit être prêt à prendre les armes, que cha- 
que guerre autrichienne bouleverse, et que chaque 
bataille jette dans le deuil. Après les dernières cam- 
pagnes de l’Autriche contre la France, on comptait, 
dans les colonies militaires, quarante mille veuves de 
soldats. 

17. 
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Toute la population de celte contrée se compose de 
difTérentes tribus et de ditTérentes races : Illyrieiis, 
Dulinates, Grecs, Allemands, qui tous doivent obéir 
au coinmandemenl ludesque, ce lien disciplinaire que 
l’Autriclie emploie pour donner à son armée, formée 
de tant d'éléments dissemblables, un air d'unité. 

Plus j'avance sur le Danube, plus la diversité des 
types de figures, de costumes et de langage s'aug- 
mente. L’avunl-pont de notre bateau, rempli d'une 
foule d'ouvriers, de petits marchands et de gens du 
peuple, ressemble à une vraie tour de Babel. A cha- 
que groiq>e un autre vêlement et un autre dialecte; 
Jacob Grimm, Ulezzofanli et mon savant ami Edeleslan 
du Méril y seraient embarrassés. 

Sur l'arrière, qui présente une physionomie plus 
européenne, à côté d’un jeune professeur de Prague, 
qui vante la mélodie de sa chère langue bohème, un 
Hongrois s’entretient familièrement, en latin, avec un 
Croate; un juif de Trieste discute en italien une ques- 
tion de commerce avec un Grec de Syra ; un Prussien 
dépeint en anglais, à un enfant de laGrande-Bretagne, 
les magnificences de Berlin; plus loin, deux femmes 
et trois jeunes gens gazouillent le français, et lisent 
ensemble un livre français : c’est une aimable famille 
valaque qui revient de Vienne, et qui se rend à Bn- 
charest en causant de Paris, où les jeunes gens oui 
été élevés, où leur mère voudrait aller quelque jour. 
Avec des voyageurs qui ont une telle sympathie pour 
la France, la connaissance est bientôt faite. Il me 
suffit de dire que je viens de Paris, pour être bien 
accueilli dans «•elle attrayante réunion, et nous arri- 
vons ensemble à Semliti , en parlant de la Valachie, 
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de Bucharest, la plus grande ville des principautés du 
Danube, le plus souvent de la France et de sa litté- 
rature, du dernier livre de M. Tliiers, du dernier ro- 
man d’Alexandre Dumas, de M"* Rachel et de Bouiïé. 

Semlin n’arréterail pas doux heures le voyageur, si 
la vieille cité de Belgrade n’était là eu face de l’autre 
côté du Danube. Semlin, qui jadis faisait partie du 
duché de Sirmie, est aujourd’hui une de ces villes en- 
clavées dans les colonies militaires, ville triste et mi- 
sérable, sans industrie et sans commerce, où les rues 
pavées sont pires que les rues non pavées, où l’on 
ne voit que de pauvres maisons dont le toit s’élève à 
vingt pieds au-dessus du sol, des boutiques dont quel- 
ques livres de tabac, de sucre et de sel, (pieUpies 
pièces d’étoffes grossières et d’ustensiles plus gros- 
siers encore, composent tout l’ameublement, et pas 
une librairie, et pas un cabinet de lecture, rien qui 
annonce la moindre pensée littéraire dans celte popu- 
lation de dix mille âmes. 

Nos marchands y viennent encore chen her des 
sangsues, et se plaignent beaucoup du résultat de 
leurs spéculations. J’en ai trouvé un qui me racon- 
tait en termes touchants ses doléances. Nous ne nous 
figurons pas tout ce qu’il eu coûte pour se procurer 
ces hideuses petites bêtes que les médecins nous pi es- 
crivent, en riant, de demander à la pharmacie. La 
sangsue dépose ses œufs dans un cocon spongieux 
qui ressemble à celui du ver à soie. Le cocon brisé, 
sa noire progéniture fk)tte dans l’eau, s’insinue dans 
la vase des marais, se promène de côté et d’autre pen- 
dant un an avec la gaieté de la jeunesse, puis soudain 
dispaiait à tous les regards, et nei sort de sa retraite 
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impénétrable que trois ans après. C’esl alors qu’on la 
prend, qu’on Tentasse dans des sacs, el qu’on Tem- 
mène en poste à Paris. Mais ce voyage ne se fait pas 
comme celui d'un courrier. 

Tous les deux jours, el en été tous les jours, il faut 
vider les sacs , mettre la rampante fourmilière dans 
des baquets, puis la replacer avec soin sur la char- 
rette. Que s’il éclate un orage, et qu’on n’arrive pas 
assez tôt dans quelque maison pour étendre les sang- 
sues dans l’eau ou sur le sol humide, adieu la car- 
gaison; tout péril en quelques instants par l’effet de 
l’électricité. Ce commerce, livré à de tels dangers, est 
une vraie loterie. Il ne faut qu’un coup de tonnerre, 
un accident de voilure pour ruiner celui qui l’entre- 
prend. La difficulté de se procurer des sangsues aug- 
mente d’ailleurs chaque année. Autrefois on les trou- 
vait aisément, à un prix modique, en Hongrie; à 
présent il faut avoir sur dilférents points des agents 
qui les tirent de la Slavonie, du Banat, de la Turquie, 
el en composent peu à peu des fourgons. A toutes 
ces difficultés il faut joindre, ce qui est bien pis en- 
core, la fourberie des agents que Ton emploie, et 
qui , après avoir rassemblé les sangsues qu’on leur 
demandait avec l’argent qu’on leur a conlié, les ven- 
dent tranquillement à d’autres, s’ils en trouvent un 
meilleur prix. 

Le pauvre marchand que j’ai vu à Semlin avait été 
cruellement victime de celte confiance. Il était par- 
faitement en droit d’engager un procès avec son per- 
fide commissionnaire. Mais un procès ne suit pas ici 
comme en Fi ance une marche patente et régulière, et 
la justice ici ne procède point de la même manière 
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pour (oui le monde. Malheur ù l’élrunger qui engage 
une uclion judiciaire contre un homme du pays, s'il 
n’esl appuyé par une autorité puissante. Il faudra 
qu'il emploie tant de formalités, subisse tant de dé- 
lais et se résigne à tant de dépenses, qu’à la fin, à 
supposer qu'il obtienne gain de cause, mieux vau- 
drait pour lui avoir dès le premier jour abandonné 
toutes ses prétentions. 

b-a vénalité des fonctionnaires, la crainte servile des 
petits employés pour quiconque est investi d’un em- ^ 
ploi élevé, d’un titre, est une plaie que l’on retrouve I 
partout en Autriche. Dans certaines localités, cette i 
vénalité s’accroît encore par la misère. A Seinlin, un 
ducat d’or est un grand personnage, un thaler séduit 
une conscience, un Qorin fait mentir un homme. 

Les étrangers parlent sans cesse de la démoralisa- 
tion de Paris. Il faut venir dans ces contrées pour voir 
ce que c’est que la démoralisation. J’en ai entendu 
citer par un habitant même du pays des exemples 
incroyables. Dieu a cependant donné aux enfants de 
ces belles rives du Danube une terre excellente. Il 
leur suffirait d’apprendre à exploiter cette terre pour 
en tirer d'abondantes récoltes et pour jouir d’une 
honnête aisance. Us pouri'aient aussi, à l’exemple des 
autres peuples, se vouer aux travaux de l’industrie; 
Ils aiment mieux croupir dans leur indolence et ven- 
dre au besoin leur honneur. Mais qu’importe cette 
situation au gouvernement autrichien pourvu que ses 
sujets ne se révoltent pas, qu’ils ne s’occupent ni de 
constitution ni d’idées libérales, qu'ils ne lisent ni 
journaux dangereux, ni pamphlets politiques, et sous 
ce rapport Semlin doit lui être on ne peut plus agréa- 


Digilized by Google 



198 


DL nill> AL' ISIL. 


I)le. On ne reçoit ici que quelques journaux modèles; 
le public ne les trouve que dans un café, et 1a plu- 
part du temps même ces journaux sont paiTailemenl 
oubliés. 

Après avoir parcouru toutes les rues boueuses de 
Semlin, visité ses deux églises catholiques, ses quatre 
églises grecques, j’avais bâte de faire une excursion 
à Belgrade et j’appris avec joie que je pouvais aller 
librement dans cette ville et revenir à Semlin sans 
avoir à subir aucun délai de quarantaine. Il faut, il 
est vrai, chaque fois qu’on veut entreprendre ce court 
trajet, faire viser son passe-port par le général autri- 
chien, le faire viser à Belgi-ade par la police serbienne 
et passer en rentrant à Semlin au bureau de la qua- 
rantaine, qui, entre midi et deux heures, puis à six 
heures du soir, se ferme impitoyablement et laisse les 
voyageurs attardés se promener jusqu’au lendemain 
dans une enceinte infranchissable. Mais qn’est-cc que 
ces inconvénients comparés à ceux qu’on éprouvait il 
y a quelques années, lorsqu’en venant de Belgrade il 
fallait stationner huit, dix et quelquefois quinze longs 
jours à la quarantaine de Semlin. Aujourd’hui, pour 
peu qu’on arrive ici à l’heure où le bureau est ouvert, 
on le traverse en un instant. Les marchandises seules 
doivent être encore déposées dans des magasins et 
purifiées. Tout le monde reconnaît que cette quaran- 
taine est inutile, mais elle occupe une vingtaine d’em- 
ployés, et il faut bien qu’ils aient l’air de faire quel- 
que chose pour conserver leur traitement. 
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UEI.GRADE. — La traversée du fleuve. — Vue de Belgrade à dis- 
tance.— Triste aspect des rues.— La citadelle.— La mosquée. 
— tu diner de pacha. — La ville serbe et la ville turque. — 
Toilette des femmes. — Visite au prince régnant. — La biblio- 
thèque. — Établissement d’instruction. — Caractère particu- 
lier de la Serbie. — Coutumes hospitalières. — La légende de 
Lazare.— Poésie du peuple. — Cycle de Marco.— Action de la 
Russie sur cette principauté. 


Entre Senilin et Belgrade, le Danube, pur un beau 
jour d’élé, est magnitiiiue à voir, large comme un lac, 
clair comme une glace, étincelanl au soleil et recevant 
avec une superbe fleiTé au pied de la ville lun{uc les 
eaux de la Save, Les sages réprimandes du vieux dieu 
du fleuve ont été entendues'. Les deux villes qui 
s’élèvent l’une en face de l’autre sur ses deux rives. 


Allons ! la turque et la chrétienne 
Semlin ! Belgrade, qu’avez-vons ? 

On ne peut, le ciel me soutienne. 

Dormir un instant sans que vienne 
Vous éveiller d’un bruit jaloux 
Belgrade ou Semlin en courroux. 

(V. WliGo, les Orienlales.) 
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vivent uiijuurcJ'Inii en liuniie intelligence et sont en 
rapports pei pétnels. En une deini-lienre, on va aisé- 
ment, avec trois lumeui's, de Semlin à Belgrade, mais 
il tant une heure pour l'evenir, car alors on n’est plus 
soutenu par le courant; les bateliers mettent pied à 
terre sur une ile et liaient la barque le long du rivage. 
Il serait à souhaiter que ce lent service fût remplacé 
par des bateaux à vapeur. On faciliterait considéra- 
blement par là l’exportation des produits d’une côte 
sur une autre. \Iais il ne faut pas demander à cet égard 
l’avis du bourgmestre de Semlin. t Au nom du ciel, 
me dit-il un jour que je l’entretenais de cette idée, ne 
me parlez pas de bateaux à vapeur. Avant l’existence 
de ceux qui à présent descendent et remontent le 
Danube, une trentaine d’hommes de notre ville ga- 
gnaient leur vie à charger et à décharger des mar- 
chandises apportées par des bateaux à rames et à 
voiles. Ces hommes aujourd’hui n’ont plus rien à faire 
et sont dans la misère. > Le digne bourgmestre ne 
voyait pas plus loin. 

La police et la direction de la quarantaine appor- 
teraient un plus grand obstacle aux fréquentes com- 
munications de la côte hongroise avec la côte ser- 
vienne. Avec les bateaux àvapeur, il serait impossible 
de maintenir tant de visa, et le moyen que la bureau- 
cratie autrichienne, à moins d’y être forcée, renonce 
au plaisir de tout soumettre à son contrôle et d’appo- 
ser sa griffe sur tous les passe-ports? 

En attendant que ces dilQcultés soient résolues, je 
monte sur une barque conduite par deux Illyriens et 
par un Turc (|ui se tient fièrement au gouvernail, les 
pieds nus et la tête enveloppée d’un large turban. 
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En face de moi esl la ville de Belgrade avec ses 
églises grecques, ses minarets à la tour élancée, sa 
citadelle qui occupe toute l’étendue d’une colline 
ondulante, ses maisons qui descendent jusqu’au bord 
du rivage, puis montent eu amphithéâtre le long des 
coteaux rocailleux. Derrière cette cité d’un aspect si 
nouveau pour moi-s’étend une chaîne de montagnes, 
dont on n’eiitrevoitau loin que les cimes bleuâtres. Et 
tout cet ensemble d’édifices de différentes couleurs, 
ces minarets blancs entourés de cyprès, ces casernes 
construites au pied de la citadelle, ces |>etites maisons 
étagées sur une pente escarpée, l’onde puissante et 
limpide qui baigne les murs de la ville, les montagnes 
d’azur qui l’enlacent d’un autre côté, forment un 
panorama des plus curieux. Mais il faudrait, pour 
garder la poétique impression (|u’il produit, virer de 
bord à moitié chemin, comme cet Anglais qui arrivant 
dans le Bosphoi'e, regarda Constantinople du haut de 
son yacht et s’cn retourna. 

Ce qui m’a |>aru si beau à un quart de lieue de dis- 
tance, est affreux à voir de près. Une population sale 
et déguenillée sur le rivage, des 'Furcs dont la mâle 
stature et 1a belle physionomie contrastent avec les 
hideux huilions dont ils sont revêtus, des rues tortueu- 
ses, escarpées qui ressemblent à des escaliers brisés. 

La ville est divisée en deux parties : la ville turque 
comprise entre les l einparts, si l’on peut appeler rem- 
parts des palissades en bois pourri, et la ville serbe, 
où quelques maisons bâties à l’européenne s’élèvent 
çà et là entre de misérables cabanes. Point de pavé, 
ou ce qui est pis encore que cette absence de pavé, des 
pierres amoncelées sans ordre, qui épuisent la force 

I. 18 
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des chevaux el sur lesquelles des couples de bœufs 
Irainenl péniblemenl des cliaiTetles, dont, de rudes 
cahols disjoignent les roues el fonl gémir l’essieu, (.es 
Serbes ont demande plusieurs fois à aciieler une por- 
tion de terrain enclavée dans l'enceinte turque; mais 
le pacha ne veut pas consentir à cette vente. La Tiir- 
quiesenl que de tout côté sa puissance lui échappe, 
el elle veut autant que possible conserver un reste de 
possession sur celte terre qu'elle a tenue si longtemps 
sous sa domination absolue. 

Un assez grand nombre de Serbes, de Grecs, d’Illy- 
riens, marchands el ouvriers, habitent cependant la 
ville turque, mais aucun Turc ne peut s’établir dans 
la ville serbe. Les deux cités restent là ainsi, unies par 
le même sol, séparées par une vieille hostilité, comme 
deux voisins ennemis l’un de l’autre, et condamnés à 
vivre sous le même toit; la ville serbe, animée d’un vif 
sentiment de progrès, cherchant à s’embellir, à répa- 
rer, par des institutions d’administration, de science, 
de commerce, les siècles de douleur qu’elle a passés 
dans l’esclavage; la ville turque, vaincue, elfrayée, 
comprenant que c’en est fait à jamais de son ancien 
pouvoir, que les infidèles sont plus forts que les en- 
fants du prophète, et vivant au jour le jour, humble- 
ment, paisiblement, jusqu’à ce qu’il plaise à Allah, ou 
à l’empereur de Russie de lui enlever son dernier 
sonfile. 

La citadelle présente un frappant exemple de celle 
résignation aux circonstances, de celle attente fata- 
liste des Turcs. On n’y voit plus que des bastions 
lézardés, qu’un coup de canon réduirait en poussière, 
des constructions en ruines, des portes vermoulues; 
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riierbe croît dans la cour de l’enceinte réservée au 
pacha, et la maison qu’il occupe n’est qu’un fragile 
édifice en bois, qui ressemble à une maison de cam- 
pagne mal entretenue. A l’entrée de cette forteresse, 
dont le nom seul était jadis si redouté, un poste de 
soldats turcs, portant le pantalon blanc, la veste bleue, 
nous regarde paisiblement passer; n’était le fez rouge 
qui couvre leur tête, on les prendrait pour des soldats 
prussiens. 

Après avoii‘ traversé, dans toute son étendue, cette 
ligne de remparts dévastés, de places désertes, j’ar- 
rivai à l'entrée de la principale mosquée; c’était le 
temps du Ramazan. Une vingtaine de Turcs étaient 
l'éunis dans le temple; je me rappelais la défense du 
Coran' et je n’osais m’avancer. Un honnête Turc, 
devinant nmn embarras, m’engagea à entrer librement 
en gardant mon chapeau sur la tête. Je m’étais fait 
une merveilleuse idée des mosquées turques; j’ai été 
bien surpris en entrant dans celle de Belgrade. Elle est 
d’une nudité extrême, plus nue qu’un temple pi'otes- 
tant : des murailles blanchies à la chaux, une tribune 
en boispi'èsdu vestibule, en face un escalier au-dessus 
duquel est une chaire étroite, et près de cet escalier, 
le sanctuaire, c’est-à-dire une sorte de niche, couverte 
de mauvaises peintures à fresque, un ciel d’une cou- 
leur fort équivoque, et des arbres verts qu’il serait 
difiicile à un botaniste de classer dans sa nomencla- 


' Les idolAlres tie doivent pas visiter le temple de Dieu, eux 
qui témoignent eux-mémes de leur incrédulité. 

Que les temples de Dieu ne soient visités que de ceux qui 
croient eii Dicii. (Cli. ix, v. 17 et 18 ) 
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lure. Celle niche représente lu Mecque. Les musul- 
mans élaienl en oraison devant cet él range lubernncle, 
les lins accroupis sur leurs jambes dans ruititude 
d’une inédilalion profonde; d’aiiires se relevant, s’in- 
clinant devant les arbres sucrés, puis, se jetant la face 
contre terre et baisant le parquet. L’un d’eux entonna, 
d’une voix nasillarde, un chant monotone, auquel une 
dizaine de ses voisins s’associèrent sans s’inquiéter, le 
moins du monde, des lois de l’harmonie. A la fin, les 
fidèles disciples du prophète, se prosternant de nou- 
veau sur le pavé, se relevèrent graveinenl et s’eu allè- 
rent, en silence, reprendre, a la porte, leurs babou- 
ches. Celui qui m'avait si complaisamment introduit 
dans la moS(|uée, persuadé, sans doute, que la loi de 
Mahomet ne lui défendait pas de tirer quelque béné- 
fice d’une action charitable, s’approcha de mou inter- 
prète, et s’oifrit à me vendre du tabac. C’était pour 
moi une occasion de voir sa boutique, je le suivis dans 
l’intérieur de la ville turque. 

Cette ville est traversée par de longues rues où l’on 
ne voit que de petites maisons en bois, sales, sombres, 
délabrées et occupées par des ouvriers et des mar- 
chands. L’atelier et le magasin n’ont ni fenêtres ni 
vitres, ils s’ouvrent dans toute leur longueur sur la 
rue, et le négociant fait son commerce, et le tailleur, 
l’horloger travaillent là, à la vue de tous les passants. 
Pour faire, une emplette, il n’est pas besoin d’entrer 
dans la boutique, le païqnel où sont étalées les den- 
rées sert de comptoir, et se trouve à tiois pieds au- 
dessus du sol. Sans quitter le pavé de la rue, on choisit 
ce dont on a besoin. ÜeiTière celte pi emière pièce qui 
est comme une exhibition publique, lesTurcs ont leur 
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apparlemenl où leurs femmes, leurs filles demeureni, 
où pas un él ranger ne pénèli e. 

Dès que noli’e marchand fui enli é dans son maga- 
sin, il s’accroupil sur ses jambes pour me peser mon 
labac, se leva pour aller chercher la monnaie qu’il 
devait me rendre, s’accroupil de nouveau pour la 
compter, puis, me regarda, avec un visible sentiment 
d’envie, allumer celle chère plante que la loi mahomé- 
(ane ne lui permettait pas, en ce moment, de savourer. 
On sait que pendant tout le Ramazan , c’est-à-dire 
pendant un mois, les Turcs ne peuvent, depuis le 
lever jusqu’au coucher du soleil, ni boire ni manger, 
et ce qui est bien pis pour eux, ils ne peuvent pas 
même fumer. Mais, dès que le canon de la citadelle 
annonce que le soleil est couché, ils se précipitent sur 
leurs chibouks, puis, sorbets, café, voire même, dit- 
on, quelques bonnes bouteilles d’eau-de-vie discrè- 
tement gardées, font une ample compensation aux 
privations de la journée. La nuit, le dôme des mina- 
rets est illuminé et la ville lui'que animée comme eu 
plein midi; les cafés sont pleins de gens qui boivent, 
fument, et se |>réparenl , par celle joyeuse veillée, 
à supporter plus facilement le jeûne austère du len- 
demain. 

Le soir M. Durand de Saint-André, qui, dans les 
difficiles fonctions de consul de France à Belgrade, a 
su se concilier l’estime et l’affection générales, voulut 
bien me faire connaître, ce qui était pour moi une 
des plus grandes curiosités du pays, le pacha. C’est 
ce courageux et malheureux Hafiz pacha, qui perdit à 
la bataille de Nézib son l'ang de séraskier et la gloire 
de ses campagnes précédentes. Il a été envoyé à Bel- 

18 . 
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grade comme en exil, car il n’exerce là aucune anlo- 
rilé, il ne peut s’immiscer aux affaires de la Serbie, 
dont la Russie s’efforce d’avoir le monopole; loul son 
pouvoir est conceniré dans l’inlérieur des remparls, 
dans l’cnceinle de la caserne. Son exil paraît cepen- 
dant assez doux, si l’on songe que, pour le léger far- 
deau administratif dont il est chargé, il reçoit un 
traitement annuel de plus de deux cent mille francs. 
Hafiz pacha possède d’ailleurs une fortune considé- ^ 
rable; il a dans sa chétive citadelle un grand état 
maison, et se plaît à voir les étrangers. 

Quand nous ai'i'ivùmes chez lui, nous fûmes reçus 
dans son antichambre par une douzaine de domes- 
tiques habillés à l’européenne; un drogman qui par- 
iait français, un autre qui parlait allemand, nous di- 
rent que le pacha était encore en prière , mais qu’il 
lie larderait pas à nous rejoindie, et nous inirodiii- 
sirenl dans un vaste salon entouré de divans. Point 
d’autres meubles, du reste, qu’une petite table ronde 
que l’on commençait à servir, et sur la muraille les 
cartes en relief de Batierkeller. Le plus bel ornement 
de ce salon de vizir est la vue dont on jouit en se pla- 
çant dans l’embrasure des fenêtres; le port de la ville 
a nos pieds, la Save et le Danube confondant leurs 
eaux dans un immense bassin; de distance en distance 
une barque glissant avec sa voile latine sur l’onde pai- 
sible que deux îles vertes encadrent comme deux 
émeraudes; plus loin, les maisons, les clochers de 
Semlin, l’immense plaine qui l’entoure, et tout ce 
tableau éclairé, doré par les rayons du soleil cou- 
«•.hant : c’était une l avissantc perspective. Apiès avoir 
eu tout le joui' sous les yeux le spectacle des misères 
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liumuiiics (le l'Oi ienl , je croyais me trouver soudain 
transporté dans une de ses féeries; et j’étais là en- 
core muet, immobile, lorsque le paclia entra. C’est un 
homme d’une soixantaine d’anné’es, droit et l'obuste, 
d’une physionomie noble et ouvei te; il portait une 
redingote, bleue, boutonnée jusqu’au menton; une 
barbe argentée tombait sur sa poitrine, et sa tête était 
couverte d’un fez rouge, orné d’un énorme gland de 
soie bleue. Il s’approcha de nous de l’air riant d’un 
homme surpris pai‘ une agréable visite, serra la main 
de M. de Saint-Andi'é, et sans autre préambule nous 
pria de paiiager son dîner, d’un ton si attéctueux, 
qu’il était impossible de refuser. 

Kn attendant l’heure prescrite par la loi du Uama- 
zan, M. de Saint-André me dit que le pacha était pas- 
sionné pour les connaissances géographiques, et m’en- 
gagea à lui raconter un de mes voyages dans le Nord, 
l/interprète allemand s’assit près de nous ; son raaît re, 
que le mol seul de voyage avait s(îduil, s’accroupit 
sur un divan, et se fil apporlei- un atlas pour voir lui- 
même la position des lieux par où j’avais passé. Je lui 
mouli'ai successivement l’Islande, les Féroé, la Nor- 
vège, la Suède; à chaque contrée que je lui indiquais 
sur la carte, il m’arrêtait pour me demander des dé- 
tails sur la nature de ces pays, sur les mœurs, le 
caractère des habitants, et écoulait avec attention le 
récit que j’adressais à son drogman, et que celui-ci lui 
traduisait. Quand nous en vînmes au Spilzbei-g, et 
que je lui racontai que là nous avions vu constam- 
ment pendant six semaines le soleil à l’horizon, il se 
tourna vers son interprète, et lui demanda ce <|ue 
lèraient les musulmans s’ils se lrouvai(ml au lempsdu 
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Ramuzaii, dans ces régiuns où pendant six semaines 
il n’y a point de coucher de soleil. La remarque était 
assez plaisante; et le pacha, tout eu souriant, la faisait 
avec une certaine terreur, car le jeûne de la journée 
commençait à lui semhler long. De temps à autre il 
tournait les yeux vers l'horloge de la tour, puis lirait 
sa montre, cl regardait la table sur laquelle ses gens 
rangeaient les couverts. Enfin, le coup de canon dé- 
siré retentit; au même instant des autres convives ar- 
l'ivèrerit, le consul d’Auti-iche, le ministre des affaires 
étrangères de Serbie, et le pacha nous entraîna pré- 
cipitamment à dîner. 

Nous nous assîmes à une table dont les bordsétaient 
couverts de grappes de raisin, de tranches de pastè- 
ques et d’autres fruits; au milieu un plateau entouré 
de compotes, au centre de ce plateau une place vide 
où l’on devait successivement déposer chaque mets; 
à côté de chaque convive un verre de sii-o|) de cerises, 
deux cuillers, l’une en ivoire pour la soupe, l’autre 
en écaille pour les sorbets. Point d’assiettes, ni de 
couteaux, ni de fourchettes, c'était un vrai dîner lui c, 
et nous devions nous servir le plus proprement pos- 
sible de nos doigts. 

On nous apporta une soupière en porcelaine, où 
nous puisâmes tous à la fois comme des soldats à la 
gamelle, puis une vingtaine de plats, la plupart par- 
faitement inconnus dans la cuisine parisienne, mais 
très-savoureux; des légumes de différentes sortes, du 
gibier, de la viande de mouton. Le pacha prenait avec 
ses mains une pincée de mais, une aubergine, une 
aile de canard, et nous suivions son exemple ; dès (pie 
nous avions entamé un de ces plats, les (Jomestiques 
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l'enlevaient et le remplaçaient par iin aiilrc. Après 
celle longue exhibition gasironomique , on servit le 
pilau qui est le mets fondamental du dîner turc, puis 
un bocal rempli d’amandes et d’eau de rose, où nous 
plongeâmes nos cuillers comme dans la soupière. 

Le pacha se leva de table et nous allâmes, à son 
exemple, nous asseoir sur le divan. Les domestiques 
vinrent à genoux présenter à chacun de nous une ai- 
guière, une cuvette eu argent, une boule de savon et 
une serviette l)iodée pour nous laver les mains. Celte 
opération achevée, on nous apporta le café dans de 
petites lasses de porcelaine posées sur un étui en fîli- 
grane d’argent ; ce café est pilé puis bouilli avec le 
marc, on le boit sans sucre et il est excellent. L’ac- 
compagnement obligé du café est la longue pipe sur- 
montée d’une embouchure d’andjre; la pipe repose 
par terre sur une soucoupe de cristal. Le pacha nous 
montra la vraie manièie de la fumer confortablement, 
en s’asseyant, les jambes croisées sur un canapé et eu 
la tenant entre ses genoux. L'emploi de gardien des 
pipes est, dans une riche maison turque, un office im- 
portant; dans celle du paeiia, c’est son beau-frère 
même qui est investi de celte fonction. Cha(|ue |)ipe 
qu’il nous (il présenter avait au moins cinq pieds de 
longueur ; chaque embouchiii'e d’ambre était ornée 
d’un anneau en diamants et valait, m’a-l-on dit, trois 
à quatre mille francs : c’est un des objets de luxe les 
plus recherchés des grands seigneurs turcs, luxe 
d’autant plus coûteux que cet ambre si cher se brise 
au moindre choc comme du verre. 

Pendant que les domestiques allaient et venaient 
dans le salon , tantôt pour nous offrir nue nouvelle 
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lasse de café, lanlôl une nouvelle pipe, la conversa- 
tion s’élail engagée entre le ministre de Serbie, le 
consul d’Autriche et nous, sur diiïémiles questions 
l écentes. Nous parlions de l’effet des |)rédicalions de 
Ronge en Prusse et en Saxe, du voyage de 1a reiiu; 
d’Angleterre, des dernières productions littéraires de 
la France et de l’Allemagne, comme si nous avions été 
dans un salon de Vienne et de Paris; de temps à autre 
le pacha demandait à son inlei'prèle le sujet de notre 
cutrelien , puis se remettait tranquillement à fumer 
comme un homme retiré du inonde, qui n'a |>oint à 
se préoccuper de telles choses. 

Vers les neuf heures, nous nous levâmes pour pren- 
dre congé de lui, car il devait faire sa sieste, puis se 
remettre à table vers les deux heures du matin pour 
jeûner jusqu’au soir; déjà ses gens avaient attelé pour 
nous deux beaux chevaux gris à son élégant landau, 
des torches de résine flamboyaient dans la cour, un^ 
domestique nous escortait, muni d’un grand falot en^^^^\ 
papier, et je rentrai au consulat de France avec le r- 
souvenir d’une curieuse soirée. 

Deux jours après, c’était la fêle du prince régnant 
de Serbie; le pavillon national était arboré sur les ba- 
teaux du poi't, les cloches de l’église grecque annon- 
çaient un service solennel; il y avait à midi réception 
au château, iM. de Saint-André voulut bien m’y con- 
duire : t .le vous donnerai un cheval, me dit-il, car 
c’est presque un voyage que d’aller du consulat de 
Franceà l’extrémité de la ville serbe. » Il faut en effet 
se résoudre à un long trajet, mais un trajet plus agréa- 
ble que celui de la ville turque. 

La ville serl)e est toute pleine encore de déconi- 
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bres, tle maisons crevassées, de cabanes en bois ; ça 
el là de larges espaces vides, puis des hangars où sonl 
entassés les blocs de sel de la Valachie, puis de ché- 
tives boutiques de grains et de légumes; cependant, 
de côté el d’antre, on construit de larges habitations 
qui ressemblent aux habitations européennes. En plu- 
sieurs endroits, des ouvriers enlèvent les énormes 
cailloux qui occupaient la largeur de la rue, el les 
remplacent f>ar un grand pavé; puis il y a là des in- 
dices déjà notables d’une vie nouvelle, d’un commerce 
qui commence à se développer, d’un bien-être nais- 
sant qui se manifeste par quelques jolies maisons en- 
tourées de frais jardins. 

Dans lu ville turque, on ne voit, que de loin en loin, 
passer quelque femme couverte jusqu’aux yeux d’un 
long voile blanc, qui glisse le long des murs comme 
une ombre inquiète. Dans la ville serbe, je retrouve 
ces jolies jeunes filles dont parlent si souvent les an- 
ciens chants populaires de la contrée, les traits fins, 
les lèvres vei'ineilles, l’œil noir, luisant sur un visage 
d’un brun mat. Un mantelel de soie à larges manches, 
orné au collet el sur la poitrine d’une brodeiâe en or 
el d’une bande de fourrures, leur dessine gracieuse- 
ment la taille; une robe à longs plis flotte légèrement 
jusqu’à leurs pieds; une petite calotte rouge bordée 
en or leur couvre le sommet de la tête, et leurs beaux 
cheveux noir nattés en couronne, forment, autour de 
celle calotte, une sorte de turban plus doux que la 
soie, plus brillant que l’ébène. Quelques femmes por- 
tent au cou trois à quatre rangées de ducats et deux 
autres rangées de ducats sur le front. C’est une façon 
assez ingénieuse de garder son or el de s’en faire une 
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parure. S’il arrive un niallieur lians la famille, si l’on 
se trouve dans un besoin d’argent, on déinehe quel- 
ques ducats du collier, quelques ducats de la coiffure, 
et l’on n’a point à décompter le travail de l’orfévre. 
D’autres Ggures attirent encore notre attention, c’est 
le paysan de quelque village voisin, qui amène, sur sa 
charrette construite en bois, sans une seule pièce de 
fer, ses denrées au marché; c’est le Serbe qui vient 
des districts où il n’y a point encore de grands che- 
mins et qui voyage à cheval, avec une large ceintui'c 
d’où sortent deux crosses de pistolets. Les anciennes 
invasions des Turcs lui ont donné l'habitude de ne pas 
quitter sa demeure sans armes ; quoique à présent on 
puisse parcourir, avec une entière sécurité, chaque 
province de la Serbie, et que les Turcs, jadis si cruels 
et si redoutables, se tiennent à l’écart fort timides 
et fort craintifs, le Serbe n’en persiste pas moins à 
porter la ceinture de cuir et les pistolets d’arçon de 
ses pères. 

Le palais du prince n’est qu’une vaste maison as- 
sez grossièrement construite. A l’entrée deux faction- 
naires, au fond de la cour un corps de garde. Nous 
passons dans une antichambre où quelques ofOciers 
assis sur des canapés se lèvent à notre approche et 
viennent saluer notre consul. On nous introduit dans 
un salon au rez-de-chaussée, meublé comme un salon 
de Paris. Le prince était là, portant une redingote 
bleue et deux épaulettes d’argent. C’est un homme de 
trente et quelques années, à l’œil noir, aux cheveux 
noirs, au teint bronzé, mais d’une expression défiguré 
douce et bienveillante. C’est le fils de ce fameux Kara 
George qui le premier osa lever ouvertement l’éten- 
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(lard de la révolte contre les Turcs, et qui fut le vrai 
libérateur de In Serbie. Milosch , jaloux de son in- 
fluence, de sa renommée, le fil mourir; son fils resta 
pendant toute sa première jeunesse dans une fort mo- 
deste position; le prince Michel, en remplaçant sur 
le trône de Serbie l’infâme Milosch, appela, pour se 
donner quelque popularité, le fils du héros serbe près 
de lui, et le nomma son adjudant. Alexandre George- 
witsch oc(Mipait encore cet emploi, quand une nou- 
velle révolution renversa Michel dont la sotte faiblesse 
et l'aveugle obstination avaient en moins de deux ans 
jeté le désordre et allumé la guerre civile dans tout 
le pays. Les vœux du peuple se portèrent alors sur 
ce jeune adjudant dont le père avait si vaillamment 
combattu pour la nation; et le 14 septembre 1842, 
Alexandre Kara Georgewitsch fut élu prince de Ser- 
bie à l'unanimité. Le 5 octobre de la même année, la 
Porte confirma celte élection. La révolte du pays con- 
tre Michel, la déchéance de ce prince, sa fuite en Au- 
triche, et l'élection d’Alexandre, tout s’était passé si 
vite, que la Russie n’avait pu faire sentir son pouvoir 
dans le rapide mouvement de cette révolution; elle 
n’entendait pas que de telles affaires se traitassent 
sans elle. A peine le prince avait-il été investi de sa 
dignité de souverain aux acclamations générales du 
peuple, que la Russie, sans s’inquiéter de ce vote una- 
nime de tout un pays, ni du bérat du Grand Seigneur, 
exigea une nouvelle élection. La première, disait-elle, 
avait été violentée par les partisans du prince; il fal- 
lait que ses partisans fussent éloignés, et que le peuple . 
fût appelé à émettre son vœu en présence du consul 
russe et d’un commissaire russe, le baron de Liéven. 

I. 19 
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I.a Tdi-qiiiR subit sans mot üii’o ce liuiiteiix affront, 
rAiitriclie resta dans sa torpeur habituelle, la Serbie 
n’osa réclamer, mais elle sut niainleiiir son premier 
choix, et le i" juin 1840, Alexandre fui de nouveau 
élu avec plus d’éclat ericoi e que lu première fois. Peu 
importait du reste à la Kussie que les suffi’ages du 
peuple se réunissent sur lui ou sur quelque autre; 
elle voulait seulement fixer son droit de suprématie : 
elle l’a établi assez hautement en attendant mieux. 

Depuis que le jeune prince est sur le trône, il a 
déjà fait beaucoup de bien. Il a par sa douceur de ca- 
ractère calmé des haines de partis, apaisé la doulou- 
reuse agitation que le règne cruel deMilosch, le règne 
maladif de Milan, et le i-ègne imprévoyant de Michel 
avaient enfantée dans le pays. On le dit bon, juste, 
animé d’un sage sentiment de progrès. Ses amis sou- 
haiteraient qu’il eût plus de force d’initiation et plus 
d’énei'gie, tout en faisant observer, cependant, que 
dans la situation actuelle de la Serbie, entre l’Autri- 
che qui n’agit point, il est vrai, mais qui la surveille, 
la Russie qtii prétend la gouverner, l’empire ottoman 
dont elle reconnaît encorelasouveraineté, une Iropvive 
énergie pourrait conduire à une téméi itédangereuse. 

Le prince reçut notre consul avec une politesse 
empressée, nous offrit une place près de lui, et nous 
fit apporter, selon l’usage du pays, des compotes et 
des chibouks. Autour de lui étaient quelques-uns des 
personnages les plus importants du pays; plusieurs 
sénateurs, et Wutschik et Pélroniewitch, deux hom- 
mes d’un caractère éminent. 

I.a conversation s’établit pour notre commodité en 
allemand. Le prince ne parle que sa langue mater- 
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iielle, mais il a pour secrétaire un jeune liumme, 
M. Murinowilsdi, qui a passé (Jeux années à Paris, 
qui parle Français parfaitement, et qui, sur l’invita- 
tion bienveillante de Son Altesse, me proposa de nje 
faire voir quelques-uns des établissements publics de 
la ville. 

Nous nous levâmes au moment où le consul de Rus- 
sie entrait fièrement dans le salon comme un seigneur 
suzerain chez son vassal. Une heure après JJ. Mari- 
nowitsch venait me chercher pour me conduire à la 
bibliothèque, une pauvre bibliothèque, établie dans 
une petite maison obscure qui renfeniie à la fois les 
bureaux du ministère de l’intérieur et du ministère de 
l’inslruction publique. Dans les armoires, destinées à 
contenir les collections de livres, on ne trouve encore 
qu’une centaine d’ouvrages serbes, quelques ouvrages 
l'usses et allemands, et une trentaine de volumes fran- 
çais. Dans le même local, il y a un commencement de 
musée national qui possède une certaine quantité de 
médailles sei bes et une demi-douzaine d’objets d’an- 
tiquité, enlevés par hasard aux entrailles du sol. A 
côté du bâtiment, où siègent les deux ministères, est 
le lyc(^e qui renferme une faculté de philosophie et 
une faculté de droit. La faculté de théologie étant au 
séminaire, il ne manque à Belgrade qu’une école de 
médecine pour avoir une sorte d’université. On arrive 
à cette institution en passant par le gymnase où l’on 
apprend le français, l’allemand, le latin. Il y a dans la 
principauté deux autres gymnases organisés sur le 
même modèle, et rien de plus. La ville de Belgrade, 
la capitale de la contrée, n’a qu’une seule imprimerie 
qui public deux fois par semaine un petit journal of- 
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Gciel. Près du consulat de France, on trouve deux 
marchands de papier qui joignent à leur assortiment 
de plumes et de cartons quelques livres serbes et 
russes. Voilà les seules libraii ies du pays. On s’efforce 
de multiplier, dans rintérieur de la Serbie, les écoles 
élémentaires, et il n’en existe encore qu’un petit 
nombre. 

Ce sont là des ressources bien exiguës pour une 
population d’un million d’àmes; mais c’est le premier 
fruit de quelques années de paix ; et quand on songe 
que la Serbie échappe à peine au joug écrasant qui a 
pesé sur elle, ou ne peut observer qu’avec une vive 
sympathie et un profond intérêt les efforts qu’elle fait 
aujourd'hui pour réparer la misère de ses siècles d’es- 
clavage, pour acquérir l’instruction qui lui fut si long- 
temps refusée. 

La Serbie est un petit pays; mais tous ceux qui 
s’en sont occupés dans les derniers temps, y ont ou- 
vert une source précieuse d’observations qui intéres- 
sent à la fois l’historien, le poète et les hommes poli- 
tiques. Schaffarik, dans ses Anliquités slaves, nous a 
dit les migrations de celte race innombrable dont les 
Serbes sont l’une des tribus les plus caractéristiques, 
de celte race guerrière et agricole qui arrivait à la 
suite des hordes germaniques, .s’implantait sur le sol 
qu’elles avaient abandonné, et qui aujourd'hui s’étend 
des rives du Danube jusqu'à celles de la Neva, et de la 
mer Adriatique jusqu’à la mer Baltique*. J. Grimm a, 
dans quelques-unes de ses savantes pages, nellemenl 
expliqué la nature distinctive de cette belle langue 

• Slawische Jltenthümer, 2 vol. in-8". Leipzig, 1843. 
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serbe qui esl aux autres idiomes slaves ce que l’italien 
est aux dialectes latins de l’Europe Wuk Slephaiio- 
wilch a mérité l’éternelle reconnaissance de ses com- 
patriotes par ses travaux de philologie. On lui doit la 
première grammaire et le premier dictionnaire com- 
plet de cette langue qui est encore parlée par cinq 
millions d’hommes. On lui doit en outre un recueil 
de ces chants populaires de la Serbie, héritage de 
plusieurs siècles, miroir fidèle de tout un peuple’. 
Plus récemment M. Pirch nous a fait voyager avec lui 
à travers les différents districts de cette curieuse con- 
trée L, Ranke nous en a retracé avec son sérieux 
talent les diverses phases historiques M. deBystrzo- 
nowski a développé avec un esprit animé d’un noble 
patriotisme les questions qui se rattachent au nouveau 
mouvement de la Serbie, et expliqué sa situation à 
l’égard des puissances de l'Europe^. M. C. Robert, 
en entrant dans l’examen des mêmes questions et le 
récit des mêmes faits, y a joint un très-large et très- 


' Serbische Grammatik verdeulscht und mil einer Vor- 
rede. Leipzig, 1842. 

’ Traduit en allemand par M. Gerhard et M">»Talvi. Celte der- 
nière traduction, qui n'est pas aussi fidèle que celle de Gerhard, 
a été traduite en français par Mme Élisa Voiart. 

’ Retse in Serbien in Spœtherbst 1829, 2 vol. in-12. Berlin, 
1830. M. de Pirch, lieutenant dans la garde prussienne, fut en- 
voyé par le roi de Prusse pour observer la nouvelle organisa- 
tion de la Serbie. Il s'est trop laissé séduire par les dehors ar- 
tificieux de Hilosch, et il a fait de ce prince un éloge immérité ; 
mais son livre renferme plusieurs notions intéressantes. 

* Serbiens Révolution, 2®éd. Berlin, 1845. 

' Sur la Serbie dans ses rapports européens avec la qiie,stion 
d'Orieiil. Paris, 1845. 

19. 
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alti'uyunl tableau des provinces slaves voisines du Da- 
nube, surtout de la Serbie 

C’est quelque chose dans un temps comme celui-ci, 
où tous les peuples tendent à revêtir les mêmes for- 
mes, c’est quelque chose de trouver une contrée qui, 
depuis qu’on la connaît, a gardé comme une médaille 
intacte son empreinte première, qui, dans une servi- 
tude de quatre siècles, dans ses jours de luttes et ses 
jours de victoire, est restée lidèle à ses anciennes 
croyances, à ses coutumes naïves, à ses traditions na- 
tionales. La Serbie est une de ces contrées. li) les ha- 
bitations sont encore dispei-sécs dans les vallées, sur 
les collines, à de longues distances l’une de l’autre, et 
chaque habitation forme, comme dans les montagnes 
de la Norvège, un petit monde à part. Tous les mé- 
tiers y sont réunis, et les champs, les bois qui entou- 
rent cette colonie rustique siiUisent à tous les besoins. 
On n’achète que le sel. Les communications entre ces 
diverses peuplades agricoles ne sont pas faciles. Il n’y 
a encore en Serbie que deux roules praticables poul- 
ies voitures. Hors de ces deux directions principales 

’ Les Slaves de Turquie, 2 vol. Paris, 1844. Nous ne sommes 
point partisan de l'idée dominante de ce livre dont les conclu- 
sions seraient trop favorables à la Russie, et dont M. E. Boré a 
démontré le danger dans la Revue de l’Orient. Mais cette ré- 
serve faite, je dois citer l'ouvrage de M. C. Robert comme un 
des livres de voyage les plus poétiques et les plus intéressants 
de notre littérature moderne. Je dois recommander aussi à l'at- 
tention de ceux qui voudront étudier en détail les principautés 
du Danube, l'ouvrage de M. A. Boué : la Turquie d’ Europe, 
4 vol. in-8». Paris, 1840. La forme n'en est pas très-élégante ni 
le style très-littéraire. Mais c'est un savant recueil de dates, de 
faits et d'observations de toute sorte. 
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on ne voyage qu’à cheval, sur des selles massives el 
avec de larges élriers comme ceux dont on se serl en 
Orienl. Tout le pays est hérissé de forêts de chênes, 
majestueuses, profondes, pour lesquelles les Serbes 
ont un respect superstitieux, pareil à celui des an- 
ciens Teutons « Abattre un arbre, disent-ils dans 
leur naïf amour de la nature, c’est tuer un homme. > 
Ces chênes nourrissent une immense quantité de porcs 
qui sont 1a principale l'ichessede la contrée. Dans le 
chiffre des denrées que la Serbie exporte au dehors, 
les porcs figurent pour les deux tiers du produit gé- 
néral. Ainsi, de même que lorsque les chameliers 
arabes se rencontrent, iis commencent par s’informer 
réciproquement de l’état de leurs chameaux, de même 
les Serbes se demandent si la forêt a fructifié, s’il y 
a beaucoup de glands , et si les troupeaux de porcs 
engraissent; puis, à chaque question et à chaque ré- 
ponse, ils ajoutent avec un sentiment religieux qui 
éclate à tout instant dans leur entretien : c S’il plaît 
à Dieu, comme Dieu voudra. Dieu est bon. * 

Après avoir cheminé dans les bois, gravi par des 
sentiers rocailleux la pente des collines, et traversé 
fies ruisseaux, des rivières à gué, on arrive dans une 
de ces vastes fermes occupées pur trois à quatre gé- 
nérations. Car la famille serbe ne se, sépare point. 
Chaque enfant qui se marie amène sa femme sous le 
toit paternel. On leur donne dans une des ailes de la 
maison une chambre à part, mais il n’y a pour les 
vieux et pour les jeunes qu’un foyer el qu’une table. 

■ Voy. dans la Mythologie allemande de J. Grimm de cu- 
rieux détails sur rancieii culte des trihiis germaniques pour les 
forêts et en particulier pour certains arbres. 
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On ignore là les habitudes de partage inventées par 
l'égoisrae et la défiance, et si souvent entachées par 
la griffe des clercs et des huissiers, c Le chêne, dit 
M. de Chateaubriand, voit germer ses glands autour 
de lui; il n’en est pas ainsi des enfants des hommes. > 

En Serbie, l’illustre écrivain aurait modifié sa mé- 
lancolique réflexion. Les aïeux voient là gi'undir au- 
tour d’eux leurs petits-fils. Tous les membres d’une 
même famille habitent comme un essaim d’abeilles la 
même ruche, cultivent en commun le même sol, et 
s’associent aux mêmes joies'. Pour rendre celle union 
plus complète, on choisit un saint pour patron de la 
maison, et les hommes et les femmes, les pères et les 
enfants se placent à la fois sous sa protection et célè- 
brent à la fois sa fête. Il y a dans ces honnêtes cœurs 
un tel besoin d’affection, que lorsqu’un jeune homme 
a perdu un frère, il se cherche dans le voisinage un 
frère d’adoption et lui donne tous les droits qui appar- 
tenaientà celui qu’il pleure. Vertus primitives, amours 
du sol et de la famille, alliances patriarcales, oh! qu’il 
est doux de vous retrouver, et quelles heures char- 
mantes j’ai passées à entendre un vrai Serbe de Bel- 
grade, le professeur Simonovilch, me raconter ces 
mœurs si touchantes et aujourd’hui si rares? 

Quand un étranger entre dans une de ces habita- 
tions, il y est reçu comme un hôte envoyé par la Pro- 
vidence. Le vieillard le fait asseoir à côté de lui; la 
maîtresse de maison s’empresse de le servir, et la 

■ Il en était de même, il n'y a pas longtemps encore, dans 
plusieurs maisons des villages de la Franche-Comté. J’en ai cité 
un exemple dans un modeste livre consacré tout entier à cette 
chère province. Souvenir$ de Voyage. 
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plus jeune fille demande à lui laver les pieds. La race 
slave esl parloul et depuis les plus anciens temps, re- 
nommée pour son hospilalilé. Les Serbes ont une lé- 
gende qui fait un terrible tableau de cette vertu po- 
pulaire, une légende copiée sur celle d’Âbraham, et 
d’une nature plus élonnante encore. La voici telle à 
peu près qu’elle m’a été dite sous les verts rameaux 
de la Save : 

I Le jour tombe, la lune brille sur les plaines de 
neige. L’étranger entre dans la demeure du pauvre 
Lazare, c Sois te bien venu, lui dit Lazare; puis, se 
tournant vers sa femme : Luibitza, allume le fagot, et 
prépare le souper. » 

c Luibitza répond : « La forêt est large; le fagot 
pétille et flamboie dans Pâtre; mais où esl le souper? ' 
N’avons-nous pas jeûné depuis deux jours? * 

« La honte et la confusion saisissent le cœur du pau- 
vre Lazare. 

t Es-tu Serbe, dit l’étranger, et n’as-tu rien à don- 
ner à ton hôte? » 

f Le pauvre Lazare ouvre l’armoire, monte au gre- 
nier, et ne découvre rien , pas un morceau de pain , 
pas un fruit. La honte et la confusion saisissent son 
cœur. 

* Voici de la nourriture et de la chair fraîche, * dit 
l’étranger en posant la main sur la tête de Janko, l’en- 
fant aux cheveux bouclés. Luibitza le voyant, jette 
un cri et tombe sur le sol. f Jamais, s’écrie Lazare, 
jamais il ne sera dit qu’un Serbe a manqué aux de- 
voirs de l’hospitalité. > A ces mots, saisissant une ha- 
che, il égorge Janko comme un agneau. Oh! qui 
pourra décrire le souper de l’élrangei ! 
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c Lazare s’eiidorl; el, vers miniiil, il entend réirun- 
ger qui l’appelle cl lui dil : < Lève-loi, Lazare; je suis 
le seigneur tun Dieu. L’Iiospilalilé serbe est restée 
sans tache. Ton fils esl ressuscité, et l’abondance est 
dans ta maison. 

< Vivent longtemps le riche Lazare, la belle Lui- 
bitza el Janko aux cheveux boudés! > 

A la veillée, tandis que le voyageur, assis au haul 
du foyer, à la place d’honneur, savoure l’odeur diichi- 
bouk, un fils de la maison prend la ymlu ou la ba- 
f]lanna, et entonne un des anciens chants de la con- 
trée, chants de guerre ou chants d’amour qui charment 
l’oreille des vieillards , el font tressaillir les enfants. 
Les uns ont le caractère héroï(|ue des romances espa- 
gnoles, la rude et impétueuse énergie des Kaempevi- 
ser Scandinaves; les autres retracent, sous une forme 
naïve, les mœurs de la nation serbe, les superstitions 
populaires, les fêles religieuses, les cérémonies de 
mariage el les tendres agitations de deux jeunes 
cœurs. Le sentiment de la nature éclate dans tous ces 
chants comme dans le kanteletar el le kalevala finlan- 
tlais, comme dans toutes les poésies des peuples dont 
la vie se passe au milieu des bois el des champs. La 
plupart des images el des comparaisons que les Ser- 
bes répandent dans leurs vers sont empruntées aux 
tableaux champêtres qui les entourent. Les héros ont 
une taille élancée comme le sapin, el des pieds agiles 
comme ceux du faucon. Lu prunelle des jeunes ülles 
est noire comme la sangsue, el leurs cils ressemblent 
aux ailes de l’hirondelle '. A tout instant , on dépeint 

' I.rs Juifs pnrlrnl souvent aussi de l'iiirondelle, el ont pour 
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le doux mtM'mure du peuplier, le frais ombrage du 
bouleau, les couronnes 6e gnaphalium qui remplacent 
nos couronnes de roses. Dans .sa reiraite rustique, 
dans sa vie pastorale, le Serbe conlemple avec un 
naïf amour les arbres, les plantes qui bourgeonnent J 
et grandissent sous ses yeux. Pour lui, ce sont des 
compagnons de sa solitude, auxquels il donne l’ani> 
malion ; des amis qui se réjouissent avec lui, pleurent 
avec lui, et qu’il appelle ses frères et ses sœurs '. 
D’autres images non moins caractéristiques reparais- 
sent fréquemment dans ces poésies qui ont à la fois 
la suave mélancolie du nord et l’éclat des couleurs 
orientales. Le guerrier est représenté avec des mous- 
taches si longues qu’elles pendent sur ses épaules. Il 
porte un long fusil orné de li'ente anneaux, et une 
épée dont la lame est verte comme l’herbe des |)rai- 
ries. Il est si agile qu’il franchit deux ou trois rangs 
d’hommes à cheval avec leurs lances, et si fort que, 
d’un seul coup, il pourfend un adversaire avec son 
coursier et une partie du sol. Si les deux champions 
sont d’égale force, ils luttent corps à coi'ps, se ter- 
rassent, s’éloulfenl, ou se déchirent avec les dents. 
La vengeance du guerrier est implacable et sa colère 

ret oiseau un relif;ieux respect. Ils racontent que, dans l'incen- 
die de Jérusalem, les hirondelles apportaient de l'eau dans leur 
hec pour éteindre les flammes, que leurs ailes se sont noircies 
à la fumée des maisons embrasées et qu'il ne leur est rest^ 
qu'une plume blanche. 

‘ Un chant populaire serbe représente une jeune fille qui 
court à travers champs pour échapper aux poursuites de son 
amant et *|ui est arrêtée par sa robe dans des broussailles de 
mourons. Le jeune homme, pour avoir le droit de rester près 
de celle qu'il aime, nomme cet arbrisseau son frère adoptif. 


Digitized by Google 



224 


DU RHIN AU NIL. 


terrible. Le héros Marco, irrité d’avoir brisé l’aile 
d’un de ses faucons, tua dans sa fureur douze de ses 
gens. 

Le cheval qui partage les fatigues, les périls du 
guerrier, est célébré dans les poésies serbes comme 
dans nos anciens romans de chevalerie. Son nom est 
lié, dans la mémoire du peuple, à celui de son maî- 
tre. Il est né d’une façon merveilleuse, il a fait des 
exploits qu’on raconte avec enthousiasme, et on ne le 
voit pas languir dans l’oisiveté et mourir de vieillesse. 
Marco acheta un cheval qu’il n’avait pu faire reculer 
en le tirant par la queue. Avec ce cheval, il poursui- 
vit, par-dessus une ti iple rangée de lances, une vila ' 
qui l’avait blessé. Après ses longues campagnes et ses 
nombreuses batailles, Marco sentit un jour son fort 
cheval, son cher Scharalz, trembler. «Oh! mon brave 
ami, lui dit-il, nous avons vécu ensemble comme deux 
fidèles compagnons pendant cent soixante ans, et 
jamais je ne te vis broncher, mais voilà que tu bron- 
ches, et voilà que tu pleures. Par le ciel, ce n’est pas 
d’un bon augure. Un malheur nous menace, et ma vie 
ou la tienne est en danger. > Une vila annonce alors 
à Marco qu’il doit bientôt mourir. Le héros dit adieu 
à cette belle tei-re de Serbie où il n’a vécu que trois 
cents ans. Puis, il tire son sabre et abat d’un seul 
coup la télé de son cheval, afin qu’il ue tombe point 
an pouvoir des Turcs, afin que les Turcs ne l’em- 

' Les vilas sont de belles jeunes fées qui habitent sur les mon- 
tagnes, dans les forêts et près des lacs. Il y en a de bonnes et 
de mauvaises- Les bonnes voyagent sur des nuages et favorisent 
les nobles entreprises de l’homme. Les mauvaises chevauchent 
sur des cerfs et portent à la main un faisceau de serpents. 
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ploient point à porler d’ignobles fardeaux. Puis, il 
brise son sabre en sept morceaux, et, du haut d’une 
montagne, lance sa redoulable massue dans les flols 
de la mer. Ensuile il fait son leslamenl. Il lègue une 
bourse d’or à celui qui prendra soin de l’ensevelir; 
une seconde aux églises, une troisième aux infirmes 
et aux aveugles, pour qu’ils aillent de maison en 
maison dire les liauls fails de Marco. Son lesfament 
achevé, le héros s’étend sur le sol, tire un bonnet de 
zibeline sur ses yeux et s’endort du dernier sommeil. 
Mais, pendant huit jours, ceux qui passaient sur le 
lieu où il était mort, le regardaient avec crainte et, le 
croyant assoupi, faisaient un détour pour ne le pas 
troubler dans son repos. Un religieux enfin osa s’ap- 
procher de lui, et, voyant qu’il était bien mort, le prit 
sur son cheval et l’emporta dans une église. Une antre 
tradition pareille aux traditions allemandes de Char- 
lemagne et de Barberoiisse, rapporte que Marco ii’est 
pas mort, qu’il sommeille au fond d’une grotte, et 
qu’un jour il sortira de là, sa massue à la main, pour 
défendi'C la Serbie. 

Marco Kralievitch est pour les Serbes le héros d’un 
cycle guerrier, comme Arthur pour les Bretons, Per- 
ceval pour les Allemands, Sigurd pour les Scandi- 
naves. Un autre héros non moins cher au peuple serbe 
est Milosch Obilitch, qui vivait au xiv* siècle, et qui 
épousa la fdle du knes Lazare. Loisque le sultan 
Amurat entra en Serbie, Milosch, se dévouant, comme 
un autre Curlius et comme un autre Winkeiried , au 
salut de sa patrie, se fit conduire, comme déserteur, 
à la lente du conquérant. Au moment où celui-ci lui 
donnait sa main à baiser, Milosch lui plongea son poi- 
I- 20 
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gnard dans le corps, el fui à l’inslanl massacré par 
les Turcs. Lazare perdil la bataille, et la Serbie fut 
soumise au joug musulman. Celle époque fatale est 
Icllemenl gravée dans la mémoire des Serbes qu’elle 
leur sei'l de date, t Liait-ce avant ou après la ba- 
taille? » demandent-ils (|uand on leur raconte une 
histoire. El il n’est pas besoin de dire quelle bataille. 
Chacun se souvient de celle jouiaiée du 15 juin 1389, 
où Lazare el Milosch motirureiil avec la liberté de leur 
pays. 

Une quantité de chants épiques raconlenl dans des 
milliers de vei s les actes de (courage de M.irco, le dé- 
vouement de Milosch, les combats de Lazare. On ne 
sait ni la date précise de ces chants, ni, pour la plu- 
part , le nom de ceux qui les ont composés. Un sen- 
timent de patriotisme les a inspirés, un sentiment de 
patriotisme les a rendus chers à toute la nation. Pen- 
dant quatre cents ans ils ont consolé le pauvre peu- 
ple serbe de son douloureux étal d'oppression. Quand 
les Tuit.s tenaient ce pays sons leur joug cruel, quand 
les spahis y jetaient de tous côtés la terreur de leurs 
armes el de leurs violences, la famille serbe prenait 
le soir sa chère giizia, el tous les habitants de la 
maison, groupés autour d’un habile clianleui’, écou- 
laient avec une émotion de cœur ces glorieux récits 
des anciens temps. Chaque phrase de leur histoire, 
chaque exploit de leurs héros chéris, en éveillant 
dans leur cœur un noble orgueil, y faisaient naître 
un doux espoir. Us se disaient que la Serbie avait été 
fière el libre, royaume indépendant, respecté des au- 
tres royaumes; ils se disaient qu’un jour |)ourraitbien 
venir où elle reprendrait sa force el sa liberté, où la 
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massue de Marco écraseruil , disperseruil sus hordus 
de lyrans! 

L’espoir que laiil de cruautés n’ont pu éteindn^ au 
sein de cette noble nation s’est réalisé ; les spahis ont 
été chassés des villages, des cantons où ils régnaient 
(lespotiquenienl comme des pachas; la Serbie n’a|)- 
parlienl plus que de nom à l’empire musulman; mais 
sou affranchissement n’est pas complet. Eu brisant 
les chaînes qui la liaient à la Turquie, elle est tombée 
sous un protectorat ambitieux qui s’efforcera par tous 
les moyens possibles de l'asservir. L’Autriche, ipii 
était si vivement intéressée à soutenir l’indépendance 
de cette principauté, n’a pas eu la force de lui donner 
un utile appui. L’Angleterre et la France ne sont point 
intervenues, dans cette longue crise de la Serbie, avec 
l’énergie qu’elles auraient dû apportera la solution 
d’une question qui est étroitement liée à toute la 
grande question d’Orient. Russie agit à présent 
ouvertement et sans obstacles sur ce pays. Elle le 
domine pour les services qu’elle a eu l’habileté de lui 
rendre dans ses jours de lutte contre les Turcs, par 
l'adresse avec laquelle elle fait valoir dans toutes les 
circonslauccs la puissance de sou patronage. D’un 
côté elle emploie pour le séduire les ressources de sa 
diplomatie, le zèle des prêtres grecs, les grands mots 
de slavisme et de communauté de religion. De l’autre, 
elle tâche de l’affaiblir par les dissensions qu’elle y 
fomente, et les divers partis qu’elle y suscite. Il fau- 
drait ne pas avoir la moindre idée de la Russie pour 
ne pas voir à quel but elle aspire en faisant tant d’ef- 
forts. Les Serbes, placés assez haut pour connaître 
le véritable état des choses , comprennent le danger 
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qui les menace. Ils redoutent la politique silencieuse, 
cauteleuse de l’Autriche et la politique plus ardente 
de lu Russie. L’un d’eu\ m’exprimait un jour ainsi sa 
pensée : t Nous avons en Serbie un proverbe qui 
dit : Ce qu’il y a de plus difficile à franchir, c’est le 
seuil de la maison : l’Autriche et la Russie, voilà 
pour nous les deux seuils inquiétants. La France n’a 
aucun intérêt à nous opprimer et ne peut vouloir que 
notre bonheur et notre liberté. Mais la France est si 
loin ! > 

Il est doux pour nous d’entendre sur toute notre 
route exprimer ces vives sympathies pour la France, 
et triste de songer que nous faisons si peu pour les 
encourager et les justiher. 

. , y, . ^ ^ ' 

/ 

.. ■ ) 

'V* y ■ . <■' 
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Descente a Orsova. — Les Dohémiens. — Les rives du Danuhe. 

— Siles sauvages et magnifiques. — Dreucova.— Traditions 
populaires.— Le village d’Orsova. — Le marché hebdomadaire. 

— Les bohémiens. — Leurs métiers. — Leur situation.— Un 

roman bohémien. ’ 


A MON AMI SAINTE-KELVE. 

Tandis que nous dormions tant bien que mal sur 
les rudes canapés de la société aulrichienne, lebaleau 
à vapeur nous entraînait à trois heures du matin loin 
de la ville de Semlin et descendait rapidement le cours 
du fleuve. Le voyageur perd peu à fermer les yeux 
pendant une partie de ce trajet ; mais une fois arrivé 
à Moldova, il faut être sur le pont et ne plus le quit- 
ter. Là le fleuve, après avoir erré par tant de détours 
capricieux à travers tant de plaines, se resserre entre 
deux chaînes de montagnes, où (pielque bouleverse- 
ment ignoré, quelque révolution géologique, a pu 
seul lui frayer son lit. A ces montagnes, dont les 
pentes ondulantes et les cimes arrondies sont cou- 
vertes de forêts, succèdent bientôt des pics escarpés, 
des rocs arides, des murailles de granit dont les nuages 
couvrent les sommets. Là il n’y a plus que quelques 

30 . 
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di(Uirs ui'brissouux, lù on ne Irouvc pins il’nnlre liubi- 
(uliun (pic lu cubunc des soldats de la ruiunie, donl 
les murailles blunclies appaiaissenl de loin en loin 
( omnie un dernier asile dans celle terrible sulilude. 
A certains endroits les deux remparts rapproclics run 
de l’autre forment comme dans les Pyrénées des bas- 
sins donl on n'entrevoit pas l'ouverture. Un épais 
brouillard en voile l’enli-ée, une. pointe de terre en 
dérobe l’issue. On regarde de tout c(Mé avec une 
sorte de saisissement indéfinissable, et de tout côté on 
n’aperçoit que la nature désolée, ravagée, les monta- 
gnes déchirées par l’eau des torrents, le sol aride, 
l’espace désert et le fleuve en courroux, le fleuve cpii 
naguère était si fier et si libre, qui maintenant, forcé 
de passer entre ses étroites limites, s’emporte comme 
un cheval fougueux dont on lente de modérei- l’ar- 
deur, et tantôt se plonge en gémissant dans son lit 
profond, et tantôt se lance avec fureur contre les 
barrières inébranlables qui ai rêtenl sa course vaga- 
bonde. 

Au delà de Drencova, son cours est encore entravé 
par une quantité de rocs épars qui s’élèvent parfois 
jusqu’à sa surface, et ce nouvel obstacle augmente son 
impétuosité. Il gronde, il écume, bal les rives de gra- 
nit de ses flots irrités cl s’enfuit précipitamment 
(romme s’il avait hâte de quitter celle enceinte rétré- 
cie, où il est emprisonné comme un esclave, ces rem- 
parts oi'gueilleux qui bravent sa colère. 

Ni le Rhin tant chanté par les Allemands, ni le 
Rhône souvent plus beau que le Rhin, n’ont ce carac- 
tère de grandeur majestueuse et terrible; et les pâles 
fleuves du nord, le Torneo, le Volga ne piaîsentent 
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pas dans leur vaste étendue l’aspect d’une solitude si 
profonde et si imposante. 

Naguère encore les bateaux à vapeur n’osaient fran- 
eliir ce passage, où les flots tourbillonnants du Danube 
ont riiu|)étuosité d’une cataracte. On s’embarquait à 
Drencova sur des bateaux à rames conduits par des 
liommes du pays qui avaient fait une longue étude de 
ce dangereux dédié. Malgré leur expérience, plus 
d’une embarcation se brisa contre les rocs et s’en- 
gloutit dans l’abîme, et quand il fallait ramener ces 
bateaux à leur point de départ, remonter le courant, 
c’était une entreprise d’une diflicidlé extraordinaire. 
Pour remédier à ces dangers, à ces inconvénients (]ui 
interrompaient la traversée régulière du Danube, on 
se décida à IVayer une roule, de Moldova à Orsova sur 
le bord même du fleuve, afln d’ofl'rir, en cas de be- 
soin, aux voyageurs un moyen de transport par terre 
et de les dispenser de remonter si lentement et si pé- 
niblement vers Semlin avec les bateaux à rames. Pour 
comprendre la haidiesse d’un tel projet de construc- 
tion, il faut avoir été sur les lieux mêmes, il faut avoir 
vu ces montagnes escarpées où jamais l'Iiomme ne 
s’était frayé un sentier, ces rempai ts de granit qui 
descendent en ligne droite dans le fleuve. Là, les in- 
génieurs ne pouvaient pas même mettre pied à terre 
pour établir leui' tracé, et le roc est si dur qu'il résiste 
même à la mine. 11 a fallu le briser peu à peu, y ou- 
vrir des voûtes, y faire des tranchées, en cei lains en- 
droits bâtir des ponts pour rejoindre leurs larges in- 
terstices, dans d’autres appuyer le chemin sur un mur 
<m maçonnerie, dont la base est posée dans le lit du 
Danube. Des milliers d’ouvi iers ont travaillé à celle 
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œuvre giguiUes()ue; des sommes énormes y ont clé 
dépensées. Muinlenatil, grâce ù lanl d’efibrls, de per- 
sévérance, la roule de Moldova à Orsova esl à peu 
près achevée. C’esl une construction qui, par les ob- 
stacles^ incommensurables qu'elle présentait, mérite 
d’étre comparée à la célèbre roule du Simplon et à 
l’admirable roule de notre vallée de Moulhier. Main- 
tenant, quelle que soit la hauteur de l’eau dans les 
cataractes, le trajet de Pesth à Constantinople ne sera 
plus interrompu, car on pourra en tout cas prendre 
le chemin de terre à Moldova et rejoindre le Pauube 
à Orsova. 

L’année dernière, les bateaux ù vapeur se sont aussi 
hasardés dans l’étroite et périlleuse pusse qui com- 
mence à peu près à Drencova, et nous l’avons encore 
franchie cette année, mais non sans de grandes pré- 
cautions, sans mesurer à tout instant la profondeur de 
l'eau, car une différence d'un pied sullll pour obliger 
le pilote à changer sa manœuvre et peut-être même 
()Our l'arrêter. 

Des légendes populaires, des traditions histori(]ues 
ajoutent un nouvel intérêl à la romantique beauté de 
ces rives. Près de Moldova nu rochei- aux flancs nus 
s'élève solitairement à vingt pieds au dessus des flots. 
On l’appelle Babakai, et l’on raconte qu’un Turc, qui 
soupçonnait la fidélité de sa femme, la lia sur la crête 
de ce rocher et s’éloigna en ne répondant à ses la- 
mentations que par ce mol : c Babakai, Babakai, > 
repens-loi, repens-toi. On ajoute que la malheureuse, 
ainsi exposée à devenir la pâture des oiseaux de 
proie, ne se repentit pas, mais qu’un beau Lcandre 
se jeta à la nage et parvint à la délivrer. 
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Pi ■ès du village de Goluljaez est une gi'ol le profonde 
d’où sortent en été des essaims de moustiques qui se 
répandent dans la contrée comme des tourbillons, se 
jettent sur les bestiaux, les harcèlent, les piqueni, 
les épuisent tellement, que souvent ils en font périr 
un grand nombre. Les Vainques disent que le dragon 
tué par saint Georges habitait celle grotte, que sa 
tête, abattue par Tépée du héros chrétien, s’y trouve 
encore, et que de cette tête infernale sortent ces 
nuées d’insectes qui dans certaines années sont pour 
le pays un affreux fléau. 

Plus loin une autre grotte, qui touche à la rive 
même du fleuve et qui est éclairée par une crevasse 
de la montagne, a servi deux fois de forteresse aux 
troupes autiichiennes dans leurs guerres contre les 
Turcs. Eni69i, le capitaine Hartmann, avec un ba- 
taillon de trois cents hommes, s’y défendit pendant un 
mois et demi contre les bateaux et les armes des mu- 
sulmans. Mais ceux-ci lui fermaient toute issue, et le 
njanqne de nourriture le força de capituler. En 1788, 
le major Stein soutint dans cette même grotte un 
autre siège pendant lequel il tua plus de deux mille 
Turcs. A la fin, surpris comme Hartmann parla di- 
sette, et réduit à la dernière extrémité, il demanda à 
capituler. Les Turcs, irrités des pertes qu’ils avaient 
faites devant cette espèce de terrier, massacrèrent le 
brave major et toute sa troupe. 

Sur la rive droite du fleuve, en face du village d’O- 
gradina, est le monument que Trajan fil élever en mé- 
moii'e de sa première expédition dans la Dacie. Il a 
été taillé dans le roc même par une main habile. L’in- 
scription destinée à conserver le souvenir de cette 
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mémurabic expédition est en pai’tie eflacée. On y lil 
seulemcnl ces mois : 

TR- CÆSARE- A VS 
AUGUSTO- IMl'ERATO 
PONT- MAX TR POT- XXXV 
LEG- IIII- SCYTIl- ET V 
MACEDO 

Elle est gravée sni- une tablette soutenue par deux 
génies ailés et ornée de deux figures dedanpliins. Çà 
et là on aperçoit les restes de la roule que les Ro- 
mains voulaient aussi frayer le long du Danube. 

A quelque distance est Orsova, la dernière limite 
de rAnIriche, du côté de l’orient. C’est un village 
assez mal bâti, allongé sui- la rive gauche du Danube 
cl sans importance aucune, mais dans une position 
très-pittores(jue. 

On m’a donné, à l’auberge où je suis descendu, une 
chambre où je jouis d’un charmant spectacle. D’un 
côté est une fraîche vallée découpée, sillonnée par les 
cinmits tortueux du Danube, entourée par les mon- 
tagnes de la Serbie. Le soir, quand la lune se lève au 
sommet de ces montagnes couvertes de forêts, répand 
à travers les bois ses rayons de lumière et s’abaisse 
sur les eaux, c’est une scène d’une beauté mélanco- 
lique qui me rappelle les pins fraîches descriptions de 
Waller Scott et les plus tendres rêveries des lakistes; 
de l’autre côté, mes fenêtres s’onvrent sur la roule 
(|ui traverse le village, et cette route est une vraie mé- 
nagerie. Les canards de mon hôte s’y promènent fra- 
teriieliement avec ceux des voisins; un coq y conduit 
d’un air sn|>erbe son sérail; des montons paissent 
l’herbe qui recouvre le bord des fossés, avec des oies 
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que l'on engraisse pour Thiver el des porcs qui sont 
ici comme en Serbie une des grandes ressources du 
village 

Si quelque chien téméraire s’avise de vouloir entrer 
au milieu du rustique troupeau, à l’instant même 
toute lu ménagerie se réunit contre cet intrus. Les 
porcs font entendre un sotird grognement ; les mou- 
tons se serrent l’un contre l’autre en bataillon carré; 
le coq se dresse sur ses ergots, agile sa crête, ouvre 
ses ailes, chante le chant du combat. Les oies non 
moins braves forment un demi-cercle, étendent le col 
et s’avancent en sifflant contre l’ennemi commun, qui, 
étourdi de tant de cris et effrayé par une telle défense, 
se retire tout honteux de son imprudente expédi- 
tion. 

De temps à autre, un paysan valaque passe sur celle 
même routeavec une charrettealteléededeuxponeys 
qu’il conduit au grand galop; une jeune fille valaque 
s’en va de maison en maison porter sa corbeille de 
fruits. Ces Valaques ont réduit le vêtement humain à 
sa plus simple expression. Les hommes n’ont qu’un 
pantalon en toile el une chemise. De la chaussure, il 
n’en est pas question, mais ils ont grand soin de pré- 
server du froid leur tête, el ils la couvrent, été el 
hiver, d’un énorme bonnet en peau de mouton. I.es 
femmes méprisent également les bas el les souliers. 
Elles ne poi lent qu’une chemise nouée sous le men- 
ton, une espèce de tablier en laine par devant, un autre 

> L'huile est dans celte contrée une denrée de luxe; le beurre 
est cher, la {graisse de porc supplée à ces deux productions, et 
la chair de cet animal est la provision essentielle de chaque 
famille. 
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pur derrière, Ions deux garnis de longues rranges 
iloltant au moindre vent et retenus sur les hanches 
pur une ceinture. F.eiirs cheveux nattés forment une 
couronne autour de leur télé. Les plus élégantes y 
ajoiitenl quelques médailles en argent ou quelques 
fleurs des champs. Il ne se peut rien voir de plus sim* 
pie et de plus primitif, et l’on m'assure qu’en hiver 
ces intrépides filles de la Yalachie n’ajoutent rien à 
leur léger costume. 

Trois fois pai- semaine le tranquille village d’Orsova 
a la jouissance d’une sorte de marché fréquenté par 
(|uelques marchands turcs du voisinage et par des 
paysans serbes. Quoique la quarantaine se relâche peu 
à peu de ses anciennes rigueurs, cependant elle ne 
permet pas encore que ce négoce hebdomadaire 
s’exerce sans quelque formalité. Le marché se tient 
sous un vaste hangar séparé par des balustrades en 
deux galeries. Les gens du pays sont d’un côté, les 
Serbes et les Turcs de l’autre, qui étalent par terre 
leurs denrées, c’est-à-dire du sucre, du café, du ta- 
bac, des pipes et des pastèques. Les emplettes se font 
à distance et par l’entremise de deux ou trois em- 
ployés de la quarantaine qui se promènent entre les 
balustrades et remettent eux-mêmes la monnaie qui 
revient à l’acheteur, après que le marchand turc qui 
doit la rendre l’a jetée dans un vase d’eau. 

Ces réunions commerciales, si peu importantes 
({u’elles soient, offrent pourtant à l’étranger une scène 
assez curieuse par les débats qui s’élèvent entre les 
deux galeries, par ce mélange de gens de diverses 
races, auxquels l’employé de la quarantaine sert corn- 
plaisan^ment d’interfirète, et cet assemblage de phy- 
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sionomies orienJales e( européennes groupées sur les 
bords du Danube, de chaque côté des balustrades en 
bois. 

A. côté des Allemands, des Serbes, des Turcs, on 
trouve paifois une quant il é de zigeiiners ou bohé- 
miens. Bien qu’ils soient, en général, vêtus à peu près 
comme les Valaques, ils ne ressemblent en rien à ce 
qui les entoure; leur figure est d'une teinte plus bron- 
zée que celle d’aucun Turc, et nul Serbe n’a, comme 
eux, des yeux et des cheveux si noirs. Les vieilles 
femmes, qui upparliennenl à celte race nomade, sont 
affriMisemenl laides; mais parmi celles dont l'àge, le 
soleil des grandes roules, les fatigues de toute sorte, 
n’ont point encore dénaturé les traits, il y en a qui 
sont douées d’une étonnante beauté. Les hommes sont 
aussi, pour la plupart, remarquables par la vive ex- 
pression de leurs traits, par leur agilité et leur force 
musculaire. 

Kn Hongrie, les bohémiens sont encore soumis à de 
sévères règlements de police; ils ne peuvent entrer 
dans une ville ou dans un village, sans l’autorisation 
des magistrats. Une fois qu’ils ont obtenu cette auto- 
risation, on les voit dresser leurs tentes et établir leur 
campement au bord du chemin. Les femmes s’en vont, 
d'habitation en habitation, chercher quelque âme cré- 
dule qui ail confiance en leurs prophéties, tirer les 
cartes et prédire l’avenir d’après l’inspection des 
mains; les hommes raccommodent les casseroles, les 
pots casses; les enfants gardent les bagages. A la nuit 
tombante, il fiiul que tonte la troupe vagabonde re- 
gagne son foyer; et, à l’expiration du temps de séjour 
qui lui a été accordé, il faut qu’elle se relire à une 
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demi-lieoe nu moin» de la commune où elle a exercé 
son dangereux mélier, ce qui n’empêclie que, souvent 
encore, elle emporte dans sa reiraile mainte chose 
qu’elle n’a pas gagnée. 

Sur les frontières de la Hongrie, les bohémiens ac- 
quièrent, par un léger impôt annuel qu’on appelle 
schuizsteuer (impôt de protection), un droit de rési- 
dence Hxe. Ils se construisent dans les villages des 
cabanes fort misérables il est vrai , mais où ils peu- 
vent séjourner aussi longtemps que bon leur semble. 
J’ai vu près d’Orsova, une de ces cabanes composée 
de quelques branches d’arbrisseaux reliées par de la 
terre glaise, et ouverte de tous côtés au vent, à la 
pluie, à la neige. La porte n’était fermée que par une 
ficelle; le propriétaire de cette triste habitation pou- 
vait s’en aller au loin, sans crainte qu’en son absence 
on vînt le voler. Il n’y avait dans son réduit pas le 
moindre meuble, seulement une couverture de laine 
• éraillée, étendue sur le sol nu, avec un fagot sec : 
c’était son lit et son oreiller. Un grand nombre de bo- 
hémiens sont, dans cette contrée, employés à cher- 
cher les parcelles d’or que roulent les rivières. Us 
payent, pour avoir le droit d’entreprendre ce travail, 
un impôt régulier; ils sont tenus, sous peine d’une 
punition grave, de livrera l’autorité locale tous les 
grains d’or qu’ils recueillent. L’administrateur leur 
donne en ducats la pesanteur du lingot brut qu’ils 
déposent dans la balance, ce qui indique que l’or de 
ces rivières est bien pur, ou que les ducats d’Autri- 
che sont bien mélangés. 

En Valachie et en Moldavie, les bohémiens sont es- 
claves; iis appartiennent, soit à la couronne, soit aux 
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particuliers. On divise les premiers en quatre classes: 
les hudarï ou Aurari, qui onl seuls, moyennant une 
certaine redevance, le droit de clierclier l’or dans les 
rivières; les Ursari ou danseurs d’ours, qui errent, de 
village en village, avec des ours qu’ils ont pris dans 
les Carpallies, et dont ils ont eu soin de limer les dents 
et les ongles; les Lingurari ou fabricants de cuillers 
de bois, qui payent, de même que les Ursari, un im- 
pôt annuel de sept à dix francs; enfin les Laïessi, gens 
sans aveu et sans profession, qui ne vivent que de 
fourberies et de déprédations. 

Les bohémiens appartenant aux particuliers se di- 
visent en deux classes : les Laïessi et les Vatrassi. Les 
Laïessi mènent la même existence vagabonde que les 
esclaves de la couronne qui portent le même nom. lis 
sont tenus seulement de payer un impôt annuel à leur 
seigneur, ou au monastère dont ils dépendent, et de 
travailler pour leur maître quand il les en i-equiert. 

Les Vatrassi onl, depuis plusieurs générations, re- 
noncé aux nomades habitudes de leur race; ils ont 
même oublié, en partie, les mœurs, la langue de leurs 
ancêli’es, et il en est qu’on distinguei'ait dillicilement 
des Valaques et des Moldaves. Les uns se livrent aux 
travaux de l’agriculture et exercent en même temps 
la profession de tailleurs, de boulangers, de maçons; 
d’autres entrent comme domestiques dans les maisons 
des nobles, où la moindre faute qu’ils commettent est 
punie cruellement '. 


■ Quelques boyards se contentent de faire enfermer celui qui 
a manqué à ses devoirs ; d’autres les font fouetter et enchaîner 
et quelquefois leur font mettre au col un lourd carcan garni de 
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C'est parmi ces Yalrassi qu’un (l uiivc les meiileui s 
musiciens de la Moldavie et de la Valucliie ; il leur sut- 
iit d’entendre un morceau de musique pour le répéter 
avec une précision parfaite. « Souvent, dit un écrivain 
à qui nous empruntons plusieurs de ces détails, sou- 
vent il m’est arrivé de voir un cigain (buliémien) en- 
trer, son violon sous le brus, au théâtre de Jussy, 
suivre lentement l’ouverture et les antres morceaux 
de lu Dame Blanche, et, après l'opéra, exécuter toute 
la musique qu’il venait d’entendre, avec plus de talent 
(|ue le premier virtuose de l’orchestre. » Les instru- 
ments favoris des bohémiens sont : le violon dont ils 
se servent avec une rare habileté, la cubia, instrument 
a neuf cordes, qui ressemble à la mandoline, la naïa 
ou flûte de Pan, le tambourin et la schetra. 

Les autres classes de bohémiens vala(|ues et mol- 
daves ont conservé ces coutumes étranges, te carac- 
tère farouche que M. Borrow ' a signalés parmi les 
bohémiens d’Espagne, et que nous avons pu nous- 
méme observer parmi ceux de Russie. C’est le même 
mépris de tous les usages que nous sommes habitués 
à respecter, la même absence de foi et de moralité. 
« Les cigaiiis des provinces danubiennes, dit M. de Ko- 
galnitchan, ne reconnaissent aucune religion; ils sui- 
vent le fétichisme, c’est-à-dire tju’ils rendent un culte 
à tout ce qui leur est utile, comme par exemple à leurs 
lentes, à leurs voilures et à leurs forges; ils font bap- 
tiser leurs enfants , non point par un sentiment de 


poinles'tle fer. (Lettres sur la f'alachie, par M. J. R, Paris, 
182 t. ) 

• The Zincali or an account of tlie Gjrpsies in Spain. 
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(•|■oyallco cl tic piclé, mais Ion! siinplemcnl |)our en 
lirer quelque profil, el ils recommencent la même 
«•érémonie, laiil qu’ils trouvenl des parrains el des 
maiTaines dont ils peuveni extoi-quer quelque don. A 
quinze ou seize ans, un {;ai'Çon prend la pi'emière fille 
qu'il trouve el en l'ail sa l'emme, en cassanl une cruche 
de terre. Les enfants sont abandonnés à eux-mêmes 
dès qu’ils peuveni marcher, el s’en vont loul nus men- 
dier leur pain; un très-grand nombre d’entre eux sont 
estropiés; on n’imagineruil jamais pourquoi? Parce 
que leurs parents les prennent pour se battre. Quand 
une dispute éclate entre deux époux, la mère saisit un 
enfant par les pieds, le père en saisit un autre, el les 
deux misérables sont là à se frapper avec ces faibles 
créatures comme avec des bâtons'. » On compte en- 
viron trente-cinq mille familles de bohémiens dans la 
Valachie et la Moldavie, dont quelques milliers seule- 
ment vivent d’une vie sédentaii'e. Quant aux autres, 
l’existence régulière, le travail journalier, les mœui s 
paisibles des populations au milieu desquelles ils cir- 
culent, ne peuveni s’accorder avec leur étrange na- 
ture. Ils ne reconnaissent d’autre autorité légale que 
celle de leur bulibussa qu’ils élisent eux-mêmes solen- 
nellement en pleine campagne, et (pi’ils portent, après 
l’élection, sur leurs bras, comme autrefois on portail 
les rois fiancs sur le pavois. Le bulibassa ne voyage 

' £»quissc sur l'histoire, les mœurs el la lamjue des Ci- 
rfains, par M. de Kogaliiilclian. Berlin, 1837. 

Je ne puis que tracer, d'après une impression rapide, quel- 
ques traits ile celte race curieuse sur laquelle un jeune érudit, 
M. Bataillard, prépare avec une rare conscience un travail qui, 
je l’espère, ne lardera pas à paraître. 

i>I. 
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qu’à cheval et se distingue de son peuple par son vê- 
tement de pourpre, par ses bottes de couleur cl sa 
longue barbe. Il est armé d’un fouet avec lequel il 
administre lui-même de rudes corrections. Une fois 
qu’il a été promu à sa haute dignité, son autorité est 
sans bornes, son tribunal est le lieu de justice su- 
prême où se décident toutes les questions, et ses sen- 
tences sont sans appel. Pour soutenir la majesté de 
son rang, chaque chef de famille lui paye un tribut an- 
nuel. Bon prince, du reste, il est accessible au moin- 
dre de ses sujets, et vit , comme eux, d’une vie fort 
nomade. L’instinct nomade domine toute celle race; 
il en est qui n’ont jamais pu se maîtriser, et qui ne 
cessent d’errer de plaine en plaine, de montagne en 
montagne; il en est d’autres qui, après s'être construit 
une hutte et avoir dormi sous un toit, ont été de nou- 
veau, tout à coup, emportés par cet instinct héré- 
ditaire, par celle sorte de nostalgie des bois et des 
champs, et sont rentres dans le gii'on de la tribu er- 
rante, pour s’en aller avec elle de village en village, 
tantôt avec un ours édenté, tantôt avec quelque gros- 
sier instrument de musique, ou quelque ustensile de 
chaudronnier. On m’a conté, à ce sujet, une histoire 
toute récente, fort connue dans le district de Temes- 
war, et vraiment caractéristique. 

Un jeune homme des frontières de la Hongrie, ren- 
conlre, dans une troupe de bohémiens, une fille de 
quatorze ans et devient amoureux d’elle. Amoureux, 
c’est trop dire; il n’éprouvait d’abord pour cette 
brune enfant que le caprice d’une imagination déjà 
blasée sur plusieurs points, et lévcillée tout à coup 
par une apparition nouvelle. Pour satisfaire son désir, 
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ii lui en cuûla peu. Les pareuls eux-mêmes, eiidianlés 
d’une si bonne occasion, se firent ses enli-emelteurs 
et lui livrèrent leur fille pour un vieux cheval et quel- 
ques moulons. 

Le caprice cependant prit un caractère sérieux. Le 
jeune homme, après avoir passé quelques jours avec 
la bohémienne, ne voulut plus la quiller, il l’emmena 
dans un château isolé qu’il possédait en Slavonie, ré- 
tablit maîtresse de maison; puis bientôt, non coiilenl 
d’être son amant, il voulut devenir son époux ; il était 
orphelin, riche, affranchi de toute tutelle. Ses parents 
et ses amis, en apprenant son projet, se réunirent 
pour l’en détourner, mais toutes leurs remontrances 
échouèrent contre sa passion ; il se maria et se montra 
plus tendre que jamais pour la bohémienne. 

Dans l’espace de quelques mois, la fille du zigeuner 
avait fait une fabideuse fortune. De la tente enfumée 
de son père, elle était entrée dans une riche demeure 
où tout était soumis à scs ordres; elle avait un mari 
jeune, beau, uniquement occupé d’elle, des domesti- 
ques empressés de la servir, des chevaux et des voi- 
tures. 

Cependant elle était en proie à une mélancolie pro- 
fonde qu’elle essaya en vain de surmonter, qu’elle 
crut pouvoir au moins dissimuler et qui, malgré elle, 
se trahit par la languissante expression de ses traits. 
Son époux l’observait avec inquiétude, l’interrogeait 
avec amour, et quand il lui demandait pourquoi elle 
ne chantait plus comme le jour où il l’avait vue pour 
la première Ibis, pourquoi ses beaux yeux noirs n’a- 
vaient plus le même éclat, et ses lèvres la mênnî fraî- 
cheur, elle regardait les champs, les bois, essayait 
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de suurirc ei i;e soiirit'e é(ail unièremenl Irisle. Les 
süiivenirs de iu tribu numade ugiluieiil son cœur, du- 
minaieiil sa pensée. Au milieu de suu élégant cliù- 
leau, de ses jardins en Heurs, elle i-egrellait la plaine 
aride où campait 1a lamille buliémienne, le foyer un- 
tour du(|uel les membres de la communauté se réu- 
nissaient, le soir, après leurs cotirses aventureuses, 
les récits qui égayaient le repas nocturne; les vicis- 
situdes de la journée, les chances imprévues du len- 
demain. 

Quand son mari la quittait pour aller à la chusse 
ou pour vaquer à ses uHuires, elle passait de longues 
heures, assise en silence près de la fenêtre, les yf^ux 
fixés sur ces chemins poudreux qu'elle parcourait 
gaiement pieds nus, sur ces villages d’où elle rappor- 
tait avec orgueil ce qu’elle avait gagné en faisant glis- 
ser un jeu de cartes entre ses doigts, en formulant, 
d'un ton solennel, quelque magnifique prophétie. Par- 
fois elle croyait entendi e un de ces chants qui avaient 
bercé son enfance, le son de l'archet courant sur les 
cordes de la schelra, ou les soupirs mélodieux de lu 
naïa. Sa poili iue alors se dilatait, son œil étincelait, 
elle ouvrait la fenêtre avec un frémissement de joie, 
|)iiis retombait sur son siège silencieuse et abattue. Ce 
qui avait surpris, charmé son oreille, ce n’était point 
la musique populaire des gens de sa tribu , c’était le 
cri d’un oiseau fuyant dans les allées du parc , ou le 
murmure de la brise dans les roseaux de l’étang. 

Un jour qu’elle était assise, seule, plongée dans ses 
mélancoliques rêveries, tout à coup elle se lève, im- 
palieute, elle se précipite vers le balcon; cette fois, 
ses sens ne l’ont pas tioiupée, elle a reconnu dislinc- 


Digitized by Google 



DU KHIN AU ML. 


245 


lonient des voix, des accents qu’elle ne peut oublier. 
Une troupe de zigeuners pusse à quelque distance 
d’elle, sur la roule. Une vieille femme qui ressemble 
à sa mère est assise sur une charrelle, une aulre cliai'- 
relle la suit chargée de sacs et de corbeilles; un en- 
fant conduit un fine pur la bride; des hommes à la 
figure basanée, à l'œil brillant , escmrlent ce convoi; 
l’un d’eux, plus jeune, plus gai que les aulres, lient 
à la maiti la joyeuse schetra, en fait vibrer les cordes 
et chante une des romant;es populaires de la tribu. 

« Le vent siffle sur la bruyère, la lune danse sur 
les flots, le zigeuner allume son feu au pied des bois. 
Juchza, Juchza. 

« Libre est l'aigle dans l’air, libre le saumon dans 
le fleuve, libre le cerf dans les foi êls, plus libre le zi- 
geuner dans les champs. Juchza, Juchza. 

« Jeune fille, veux-tu rester dans ma demeure, je 
te donnerai des vêlements de zibeline, des colliers de 
ducats. 

« Le cheval indompté ne quitte point la verte pusta 
pour un harnais brillant, le vautoui- ne quitte point le 
roc des montagnes pour une cage dorée, l'enfaul du 
zigeuner ne quille point la liberté des champs pour 
des vêlements de zibeline, pour des colliers de ducats. 

* Jeune fille, veux-tu rester dans ma demeure, je 
le donnerai des perles, des diamants, des fez en fine 
soie, un lit de pourpre, un palais de roi. 

<1 Mes perles sont mes dents blanches, mes diamants 
sont mes yeux noirs qui luisent comme réclair, mes 
fez soûl mes beaux cheveux que je tresse eu longues 
nattes, mon lit est la terre verte, mon palais est le 
monde. Juchza! Juchza! 
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c Libre est l’aigle dans l'air, libre le saumon dans 
le neuve, libre le cerf dans les foréls, plus libre le 
zigenner dans les champs. Jiichza! Jucliza! > 

Aux premiers mois de celle chanson, la bohémienne 
éprouva une sorte de commotion électrique et fondit 
en larmes. Au cri joyeux et sonore qui terminait le 
dernier refrain , elle s’élança hors du château et cou- 
rut rejoindi'e la troupe errante. Quand son mari ren- 
tra, il la chercha en vain dans tons les appartements 
et dans toutes les allées du parc, il la demanda en 
vain à ses gens. Personne ne l’avait vue sortir, et per- 
sonne ne savait ce qu’elle était devenue. L’instinct du 
cœur lui révèle la résolution qu’elle a prise. Il part 
pour la chercher, s’en va par une route opposée à 
celle que suivaient les bohémiens, revient sur ses pas, 
guidé par un paysan qui avait vu passer la caravane. 
Knfin, après trois jours d’anxiété, de douleur, il ar- 
rive un soir, accablé de fatigue, an bord d’une clai- 
rière où les bohémiens avaient établi leur campement. 
A la lueur d’un foyer qu’un enfant attise, il aperçoit 
un homme et une femme retii’és à l’écart et assis l’un 
à côté de l’autre. Il recueille ses forces, se glisse le 
long des broussailles, et arrive sans être remarqué à 
quelques pas du couple solitaire. C’était sa femme 
que le joueur de violon tenait enlacée dans ses bras, 
et qui, en recevant ses baisers, lui racontait quel mor- 
tel ennui elle avait éprouvé dans la splendide vie d’un 
château. 

Le malheureux époux se retira en silence et rentra, 
l’âme brisée, dans sa demeure. Aucun de ses servi- 
teurs, depuis ce temps, ne l’a vu sourire; aucune 
femme n’a pu pénétrer jusqu’à lui, et, lorsque par 
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liasard il voit une troupe de bohémiens, il s’enferme 
dans sa chambre, et y reste jusqu’à ce que la troufie 
soit loin. 
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Poiii' apprécier lotile rimporlance de la navigation 
à vapeur du Danube, il faut voir l’élat d’isolemeni 
dans lequel se Irouvenl quelques-unes des populalions 
qui avoisinent encore ce fleuve. Il faut avoir obstM'vé 
les diflicultés de comuiiinicalion, les misères de tonie 
sorte de 1a Valacliie, de la Bulgarie, de la Moldavie. 
En Valacliie, il n’y a ni diligences, ni malles-postes, et 
ce qu’on appelle dans ce pays une grande route, n’est 
souvent qu'une simple ligne tracée sur un terrain 
mouvant, glaiseux, que la moindre pluie rend impra- 
ticable. J'ai pourtant rencontré là, sur un espace assez 
restreint, environ douze cents hommes occupés à apla- 
nir le sol, à faire des terrassements, à construire des 
|)onls. En France, une telle quantité d’ouvriers ferait 
en peu de temps une œuvre considérable; mais, ici, 
les Iravaillenrs employés à la confection des chemins 
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ne sont que ües paysans coiuiamnés pur la nide loi des 
corvées, deux ou trois fois pur an, à ce labeur gru- 
tiiil, lundis que les boyards resleiil Irunquilleinenl 
dans leur demeure, libres de toute cliai'ge et exempts 
de tout impôt. Les pauvres gens viennent là, avec leurs 
charrettes, leur provision de foin pour les bœufs, 
campent le soir en plein air, et poursuivent indolem- 
ment une lâche qu’ils ne considèrent que comme 
un rude tribut. Habitués dès leur enfance à s’en aller 
deçà, delà, par monts et par vaux, avec de lourdes et 
grossières voilures qui ne craignent ni la boue, ni les 
cahots, ils ne comprennent pas même, dans leur apa- 
thique ignorance, l’avantage matériel d’un meilleur 
mode de transport, t Nos pères, disent-ils, ont voyagé 
ainsi, pourquoi ne voyagerions-nous pas comme eux ? » 
Eu attendant que le gouvernement et les boyards se 
décident à faire les sacrilices rigoureusement néces- 
saires, pour améliorer un tel état de choses, je plains 
les voyageurs qui se trouvent obligés de traverser la 
Valachie. Il n’y a ici, pour ceux qui n’ont pas leur 
propre équipage, que deux moyens de locomotion : 
des voitures de louage et des chariots de poste. 

Les voitures de louage sont presque toutes con- 
struites sur le même modèle, et parfaitement sem- 
blables à des corbillards. Quand on y entre, il faut 
oublier qu’on a des jambes, et se résigner à ne voir 
ni ciel ni paysage. On est là comme dans une boite, 
enfermé, de trois côtés, par des rideaux de cuir, et 
n’ayant pour perspective, en face de soi, que la peau 
de mouton qui recouvre le dos du cochei'. Il en coûte 
cher encore pour se faire cahoter dans ces rudes tom- 
bereaux, et si le temps est beau, on a la chance de 
I. 22 
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fuii'c une lieue ù l’iieui e; s'il pleul, ou urrive quand il 
plaît à Dieu. 

Les cliai iüls de paysans, qui servent de diariols de 
poste, sont des espèces débrouilles posées sur qiialrc 
roues, si étroites, qu’une personne seule peut s’y as- 
seoir, et il est prudent de s’y asseoir solidement, voire 
même de s’y lier avec une bonne courroie. Le postil- 
lon attelle, avec quelques bouts de corde, quatre che- 
vaux, et (|uelquelbis six, à ce véhicule, puis s’élance 
sur l’un d’eux en poussant des cris, des hurlements 
sauvages, et part en droite ligne au grand galop. Ni 
pierres ni ravins ne l’arrêtent; il s’en va toujours cou- 
rant, criant et faisant claquei' son fouet, sans s’inquié- 
ter de ce qui se passe derrière lui. Si une des miséra- 
bles roues de sa charrette vient à se briser, il ne s’en 
aperçoit même pas, et continue à fouetter et à pousser 
en avant son attelage. Si un de ses chevaux s’abat ou 
se casse une jambe, l’impassible postillon tire, sans 
mot dire, un couteau de sa poche, coupe les traits 
qui retiennent le pauvre animal, puis se remet en 
selle et part du même train. Enfln, si le voyageur 
lui-même tombe de son siège fragile, il est fort à 
craindre qu’il ne reste abandonné sur la grande route. 
Il a beau crier, tempêlei", le postillon crie encore plus 
fort que lui et ne l’entend pas. Plus d’une fois, ces 
étonnants conducteurs sont arrivés à la station de 
poste avec la moitié de leur charrette, l’autre moitié 
étant restée en chemin avec le trop confiant voya- 
geur. 

J’avais rencontré à Orsova un de mes jeunes com- 
patriotes qui devait se rendre en Valachie, et pour ne 
pas nous séparer, nous convînmes de prendre une 
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voiJiii-o de loiiiige. Je ne racoiilerni pas loules les vi- ] 
cissiludesde noire péi égrinalion à Iravers une contrée 
où il n’exisie pas encore une auberge, eloù (jniconqne ■ 
ne vent point se condamner à de trop rudes pii va- 
lions, emporte avec soi matelas, couvertures et pro- 
visions. Mais mon compagnon était un de ces bous et 
joyeux enfants de Paris qui s’accommodent avec une 
facilite merveilleuse à loules les circonstances. Il s’eu 
allait à Biicliarest tenter la fortune avec son talent 
d’artiste, et à mesure que nous avancions à travers les 
villages de chaume et les plaines désolées de la Va- 
lachie, il faisait de charmantes plaisanteries sur les 
jouissances extraordinaires que lui promettait l’aspect 
de ce pays. La gaieté se communique comme la tris- 
tesse, et bientôt, surmontant la pénible impression 
que j’avais éprouvée en entrant dans cette malheu- 
reuse principauté, je me misa rire comme lui à chaque 
ravin rocailleux que nous traversions, ù chaque se- 
cousse qui ébranlait notre équipage. Le cocher se re- 
tournait de temps à autre de notre côté, tout surpris 
d’une telle explosion de joie, lui qui, sans doute, 
n’entendait oi'dinairement retentir derrière lui que 
des soupirs et des gémissements. 

«’l'i'ouverons-nousau moins un gîte? lui demandai-je 
en approchant de Tourno-Severin , où nous devions 
passeï' la nuit. 

— Oh! oui, monsieur, me répondit-il d’un air de 
triomphe, et un fameux. « 

Toui'no-Severin est un chef-lieu de district; il y a là 
un gouverneur, un tribunal, et il se pouvait en effet 
qu’on eût établi dans celte résidence administrative 
quehjue chose qui ressemblât à uu hôtel. M. Villa- 
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cosut, mon gai compagnon, me regarda d’un air de 
sceplic.isme. Avec sa philosophie praliipie, il en savait 
déjà plus que moi avec mes livres de voyage. 

Le fumeux gîle que noire automédon nous pro> 
mctlail si fîèremenl, élail un rez-de-chaussée siliié 
au-dessous d’un vaste étage et occupé pur un homme 
qui cumulait les métiers de boulanger, pâtissier, lô- 
lissenr et aubergiste. A notre approche, il se leva de 
la table où il était assis, les jambes croisées, entre une 
quantité de petites assiettes en fer-blanc pleines de 
débris de viandes qui répandaient jusque dans la l ue 
une odeur nauséabonde. Il nous conduisit dans un 
cabinet rempli de linge sale, et nous montra avec un 
geste superbe une estrade en bois sur laquelle était 
etendue une natte de jonc. C’était noti e lit. Quelques 
instants après, on nous apporta une cruche de vin 
dont nous ne fîmes qu’humecter nos lèvres. Jamais 
vinaigre si amer ne fut employé à assaisonner une sa- 
lade aux barrières de Paris. A celte boisson que nous 
nous hâtâmes d’échanger pour une cruche d’eau, suc- 
céda une espèce de galette sans levain, séchée sur la 
cendre, puis je ne sais quelle sorte d'ollapodrida que 
nous nous partageâmes en fermant les yeux. Je ne 
suis de quoi élail composé cet étrange ragoût et je ne 
désire pas le savoir. INous étions pressés par la faim, 
et nous aurions accepté le brouel de Lacédémone. 

Notre souper (ini, nous fîmes chacun de notre côté 
un oreiller de notre manteau, et nous nous étendîmes 
sur notre lit de corps de garde, heureux du moins de 
songer que nous étions là seuls, à l’abri de la pluie 
et du vent, et libres de reposer aussi longtemps que 
le bienfaisant sommeil daignerait, selon l’expression 
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antique, répandre sur nos paupières le suc de ses 
pavots. Hélas! nous n'avions pas pensé à une compa- 
gnie d’animalcules privés de sociélé depuis quelques 
jours, et qui se précipitèrent sur nous avec une cor- 
diale ardeur. 

Le lendemain nous nous levâmes fatigués, harassés, 
et l’idée de passer une seconde nuit dans celte per- 
fide retraite était vraiment fort peu récréative. Il nous 
restait un espoir, un moyen de salut. Nous avions 
l’un et l’autre une lettre de recommandation pour 
M. F., gouverneur du district, homme fort riche, di- 
sait-on, et fort hospitalier. Mais M. F., las de ses fonc- 
tions de préfet, allait partir pour rentrer dans \eilolce 
far Hienie de sa vie de hoyard. La cour de son habi- 
tation était remplie de bagages, de voitures et de 
Ixjeufs, de paysans et de valets. Huit chevaux étaient 
déjà attelés à l’un de ses fourgons, huit autres che- 
vaux à sa calèche et des couples de boeufs à je ne sais 
combien de charrettes, et des valets et des panilours 
coui'anl de côté et d’autre pour hâter les préparatifs 
de voyage. On eût dit une migration de tribu. 

M. F. était dans son salon, entouré des pi incipaiix 
fonctionnaires du pays qui venaient lui faire une der- 
nière visite. Il se mit à rire en écoutant le récit de 
notre installation à l’auberge, et nous dit, pour nous 
consoler, qu’il en était à peu près de même dans toute 
la Valachie. Ses amis, armés de tuyaux de pipe qui 
ressemblaient à d’énormes gourdins, nous regardèrent 
niaisement comme des animaux curieux, et un jeune 
oUic.ier portant un uniforme taillé sur le modèle russe, 
qui ne quittait pas des yeux la glace et s’étudiait à 
prendre des poses <{ui probablement lui semblaient 

22 . 
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gracieuses, nous loisa des pieds à lu lôle, puis reprit 
son allilude de muîire de ballets. Je suppose que la 
coupe de nos vêlements ne lui avait pas plu. Un seul 
boyard, louclié de notre abandon, nous proposa de 
venir déjeuner avec lui dans une maison où, en sa 
»|ualilé (le boyard, il s’était fait donner i'Iiospilalité. 
Bien entendu que nous payerions chacun notre pari, 
car sa générosité n’aliail pas jusqu'à vouloir nous 
liébci'ger gratuitement ; mais dans l’embai'ius où nous 
nous trouvions, il nous rendait encore un très-agréu- 
ble s(!rvice. Nous allâmes avec lui dans la chambre 
qu’il occupait, et en (pielques instants, grâce à l’iuf 
Iluence de son lili‘e de boyard , on nous apporta sui* 
une table assez propre du poisson, des œufs et un 
quartier de mouton. C’était le pandour du boyard qui 
s’en allait avec ses grandes bottes, son vêtement brodé 
sur toutes les c.ouliires, et sa ceinture charg(^e de poi- 
gnards, de pistolets, chercher les plats à la cuisine et 
venait humblement les déposer sur notre table. Une 
telle façon de valet me paraissait superbe. J’ignorais 
les misères cachées sous celte apparence fastueuse. 
Vers la fin du df'jeuner, le boyard étant sorti, je vis le 
pandoui’ jeter un regard de convoitise sur quelques 
morc(^au\ de pain tpii reslaiiml sur la table. Je lui fis 
signe de les prendre; il les prit et les cacha dans sa 
ceinture avec une avidité qui indiquait un besoin réel. 
Touché de compassion à la vue de ce pauvre serviteur, 
je lui donnai une pièce de monnaie. Il s’empara de ma 
main, la porta à ses lèvres, la mit sur son cœur, et se 
courba jusqu’à terre pour me remercier. Un tel témoi- 
gnage de reconnaissance pour un don si minime m’in- 
diquait son dénûment. Les boyards, en effet , ont de 
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ces domestiques (|u’ils choisissent parmi leurs pay- 
sans, qu’ils nourrissent comme par churilé et auxquels 
ils ne donnent rien ou presque rien. Us en ont pour 
porter leui* pipe, pour garder leur anli(diaml)i e, pour 
escorter leur voilure. Ils les chargent de vieux sabres 
turcs et de vieilles espingoles. Au premier abord, on 
dirait une garde vraiment priiuàère, et il n'y a pas un 
de ces pandours qui n’échangeàl sa destinée contre 
celle d’un de nos valets d'écurie. 

Toui’no-Severin, où nous faisions tant de tristes 
observations, est une ville toute récente, dont le gou- 
vernement a lui-même ordonné la construction dans 
l'espoir que les habitants de Czernecz, situé à une plus 
longue distance du fleuve, se fixeraient , peu à peu, 
dans la nouvelle cité, et que Tonrno deviendrait, par 
son voisinage de la côte, une situation de commeiTC 
importante. Mais les gens de Czernecz n’ont point 
voulu abandonner leurs vieilles baraques en bois, le 
gouvernement n’a pas eu assez d'argent et assez de 
füi ce pour continuel' son œuvre ; et Tonrno, chef-lieu 
d’un département et d’un district judiciaire , n’est 
qu’un hameau d’une trentaine de maisons disséminées 
à travers champs. La seule chose remarquable (|ui s’y 
trouve est une tour antique, à moitié démolie, <|iii est 
placée près du Danube, en tête des ruines d’un pont 
dont on entrevoit encore (juelques piliers lorsque l’eau 
est basse. I^es archéologues n’ont pas manqué de faire 
sur ce pont de nombreuses dissertations. Les uns l’ont 
attribué à Trajan, d’autres prétendent, au contraire, 
qu’il fut construit par Constant in le Giand, lorsque cet 
empereur entreprit son expédition contre lesGolhscl 
les Sai'males. Pai' bonheur, il n’y a l'icn sur les murs 
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de lu lour el rien sur les piliers du puni qui indique 
leur origine, en sorle que les suvunis peuvent eneure 
discuter, disputer à ce sujet lunl qu’il leur plairu, et 
umusser une quantité de citations el publier de gros 
volumes. 

Au delà de ïourno, sur la roule de Craiova, je n’ai 
vu, de tous côtés, (pie lu misère et lu dégradation, ici 
des colonies de bohémiens, campés autour d’un t’eu 
de broussailles; des enfants de celle race nomade, des 
enfants de douze à quatorze ans, aux cheveux crépus, 
à la peau cuivi'ée, coui'anl dans les villages tout nus, 
là, des familles valaqiies, abritées sous des huttes où 
nous ne voudrions pas, en France, loger des animaux. 
Un grand numbi e de ces familles se creusent leur de- 
meure dans le sol même. Sur celte es|)èce de lanière, 
on fait un toit avec des joues ou des arbrisseaux. Il y 
a là deux oiivei'l lires, l’une par où l’on entre dans ce 
sombre réduit, l’autre |>ar où sort la fumée; la pluie, 
la neige y pénètrent, du reste, de toutes parts; un 
coup de vent peut emporter la frêle toiture, el une 
étincelle suflit pour y mettre le feu. J’ai trouvé, dans 
une de ces malheureuses demeures, une veuve avec 
ses quatre enfants; c’était le soir, elle faisait rôtir sur 
la braise quelques épis de maïs pour le souper; les 
enfants, accroupis autour du foyer, la regardaient avec 
de grands yeux pleins de confiance, el poussaient des 
cris de joie en voyant les grains de mais se dorer au 
feu, tandis que leur mère inquiète se demandait peut- 
être comment elle pourvoirait aux besoins du lende- 
main. Quelques uslensilesde ménage étaient appendus 
au toit : une vieille natte, étendue sur la terre, servait 
(le lit à toute la famille; au fond de cette première 
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pièce, j’en aperçus une aulre, creusée encore plus bas 
dans le sol, el je demandai à quoi elle servait, c Ali! 
monsieur, me dit la pauvre femme, j’ai une chèvre el 
deux brebis; l’hiver, je les mets dans celle chambre, el 
je couche là avec mes enfants pour avoir plus chaud. * 

En me relii'anl avec la pénible émotion que devait me 
donner un tel spectacle, je présentai à celle femme 
(luelques kreuzem; elle me regarda d’un air étonné et 
hésita un instant à recevoir mon olfrande. Puis, com- 
prenant que c’était un simple ti'ibut de charité, elle 
ne me remercia point elle-même , elle fit signe à ses 
enfants de se lever et leur dit de me remercier. Dans 
sa tendresse de mère, elle ne pensait pas qu’elle pût 
avoir quelque droit à mon aumône, elle ne songeait 
qu’à ses enfants. 

Je me suis souvent, dans d’autres voyages, apitoyé 
sur l’existence des gens du nord, rouis jamais, dans 
les montagnes de lu Norvège, dans les îles de la mer 
Glaciale, je n’ai vu une misère si profonde el si rési- j 
gnée, el cette misère existe dans toute la Yalachie, \ 
dans les villes comme dans les villages; à Giurgevo, ^ 
près de la demeure des négociants; à Bucharest, à la 
porte des vastes édifices habités par les boyards. 

La Yalachie est cependant une des contrées les plus 
fertiles de l’Europe. L’hiver y est froid el rude malgré 
la latitude méridionale du pays; mais l’été y féconde 
toutes les vallées et toutes les collines. Partout où la 
main de l’homme s’étend sur ce sol excellent, partout 
elle le couvre de moissons. Au mois d'août, la terre 
est chargée de blés, de tiges de maïs, d’arbres à fruits 
<pii plient sous leurs riches fardeaux, de vignes abon- 
dantes dont malheui-eusement on ne sait pas encore 
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pn*()arer les sucs savoureux. D’où vient qu’au milieu 
(le tant de richesses, le peuple valaquccsl affligé d’une 
l(;lle misère? Ce fait douloureux lient à deux causes 
radicales auxquelles on ii’a |)oinl encore apporté de 
remèdes suffîsanls : cause politique et cause sociale. 

Pendant plusd’un siècle (de 1714 à 1822) la Valachie 
fut soumise au dur régime des fanarioles; la Porte, 
cédant aux instances de ces ambitieuses familles grec- 
ques qui lui donnaient des drogmans, choisissait 
parmi elles les princes de la Valachie et de Moldavie. 
Mais, en leur délivi-ant le caftan d’honneui’ et le litre 
de souverain, elle leur imposait de dures conditions. 
Il fallait que ces hommes achetassent en quelque sorte 
leur dignité pa>' les présents qu’ils offraient au sultan 
et à ses ministres. Pour conserver leurs places ils 
étaient obligés de renouveler, d’augmenter chaque 
année ce honteux tribut; de plus, ils avaient leur for- 
tune à faire; ils n’étaient, en réalité, que les intendants 
du gouvernement turc, et, après avoir acquitté de leur 
mieux leur dette envers leur maître, ils pressuraient 
le pays pour avoir, en cas d’accident, un trésor assuré. 
De période en période cette cruelle exploitation des 
principautés de Moldavie et Valachie étant de plus en 
plus recherchée et sollicitée, les candidats en vinrent 
jusqu’à donner à la Porte un million cinq cent mille 
francs pour leur droits d’investiture. C’était une trop 
belle somme pour que le divan ne l•enouvelâl pas, 
aussi souvent que possible, ses promotions. En vain 
la Russie qui, dès le milieu du siècle dernier, com- 
mençait à s’arroger un droit de protection sur les 
principautés, demanda-t-elle que les fanaciotes choisis 
par la Porte eussent au moins sept ans de règne; la 
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Porte leur promit ce laps de temps et ne tint compte 
de ses promesses. Un million cinq cent mille francs à 
recevoir à chaque nomination, la Icntation était en 
vérité trop forte, et, terme moyen, les princes de Mol- 
davie et de Valachie ne gaulaient guère leiii’ trône que 
pendant deux ans. Il y en eut un, Constantin Mauro- 
cordato qui, dans l’espace de vingt-deux ans, fut révo- 
qué et réinstallé cinq fois, et qui , à chaque installa- 
tion, dut nécessairement payer un impôt considéi able. 
Le plus habile de tous fut le prince Yanco Caradgi, 
qui sut se maintenir en place pendant six années de 
suite, et amasser une fortune énorme, avec laquelle il 
se relira tranquillement en Autriche*. 

C’était la malheureuse Vala(diie qui devait acquitter 
cet impôt écrasant d’investiture, satisfaire chaque 
année à la rapacité du sultan, entretenir la cour de son 
prince et l’enrichir. De plus, la Porte s’était réservé, 
dans les principautés, le monopole du commerce des 
grains. Jamais, nulle part, on ne vit un tel système 
de pillage. En 1822 enfin, les représentations des 
boyards, énei'giquement appuyées par la Russie, ob- 
tinrent gain de cause. Le monopole des grains fut 
aboli ; le règne désastreux des fanariotes cessa. Il fut 
décidé que les princes de Moldavie et de Valachie 
seraient choisis dans les familles nobles du pays et 
nommés à vie. Le boyard Stourza fut élu prince de 
Moldavie, et le boyard Ghika, prince de Valachie, à la 


' Voir sur cette histoire des anciens liospodai s et sur l'étal de 
la Valachie en général l'intéressanl ouvrage de !U. Wilkinson : 
Foyaije dans la Valachie et la Moldavie, 1 vol. in-8". Paris, 
1851. 
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l'oiulilion (lo payer iliaeim, anniiellemeni, à la Porle, 
lin triliiil de quelques centaines de mille francs. 

C’esi là sans doute un commencement d’améliora* 
lion. Mieux vaut, pour le pays, avoir des princes indi- 
gènes que des princes étrangers, et mieux vaut que 
ces souverains aient une existence stable que d’être 
sans cesse exposés à des destitutions arbitraires. Mais 
cette amélioration a surtout profité aux boyards qui, 
du temps des fanarioles, avaient la douleur de se voir 
enlever par les Grecs les emplois les plus lucratifs, et 
qui maintenant sont seuls à se les disputer. 

Quant au peuple, il est restédans la même situation, 
serf ou à peu près, ne possédant rien ou presque rien, 
soumis à l’autorité absolue d’un maître qui fait peser 
sur lui le poids des impôts, le fai-dcau des corvées, lui 
prend la meilleure part de sa récolte, et le traite avec 
un profond dédain'. Les philanthropes s’apitoient sur 

' En Valachie, te paysan doit à son prnpi-iélaire un huitième 
de son temps. Pour ne pas être absolument atlaclié à la glèbe, 
il n’en est guère plus libre, car, d’une part, il est corvéable 
en masse du gouvernement, et de l’autre, serf, à tour de rôle, 
du propriétaire. Il a bien le droit de s’absenter et dechangerde 
résidence, mais, d’une part, si l’absence se prolonge au delà 
d’une année, tout ce qu’il a, sa maison, son jardin, ses dépen- 
dances retournent de droit au propriétaire, et de l’antre, il ne 
peut changer de domicile avant d’avoir déposé à la caisse du 
village le montant de sa capitation pour toutes années à courir 
jusqu’au prochain recensement, lequel n’a lieu que de sept ans 
en sept ans, et d’avoir donné au propriétaire le prix de toutes 
ses redevances de l’année courante. J. A. Vaillant, laRomanie, 
t. III, pag. 08. Le livre de M. Vaillant (3 vol. in-8<>, Paris, 1844) 
est un de ces ouvrages sérieux qu’on est heureux de trouver 
quand on désire connaître un pays étranger. L’auteur a long- 
temps résidé en Valachie et en Moldavie et a fait un tableau 
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l;i liîiiln dns noirs, ne ponnaienl - ils réserver une 
parlie de leur pilié pour la Iraile des blancs, c'esl- 
à-dire pour cel élal d’ilolisnie ancpiel des fiopidalions 
entières sont encore livrées en pleine Europe? 

Par suite de sa situation servile et précairiî, le 
paysan valaqne est iiulolent et paresseux. Que lui 
importe que les (‘liamps <pii lui sont ronliés soient 
mieux ou moins bien cultivés? Ce n’est pas |»our lui 
(pie ces liges de mais se dorent au soleil, que ces épis 
de blé ondoient dans les vallées; ce n’est pas pour lui 
(pie ces rameaux d’arbres se cliargeni de fleurs el de 
fruits, (jue ces grappes de vigne se gonflent d’un suc 
généreux, que ces ruisseaux, qui descendent des mon- 
tagnes, roulent dans leurs flots des parcelles d’or. 
Non, c’est pour le boyard à qui afiparlient le sol dont 
le pauvre paysan vala(|iie n’est que la bêle de somme; 
c’est pour le juif à (jui le boyard criblé de dettes a 
vendu d’avance sa récolte de deux on trois années, et 
qui use riidemenl des droits que lui donne sa n éance. 
Il y a soixante-sept ans que Volney, en peignant l’étal 
du peuple égyptien , écrivait ces réflexions que l’on 
peut appliquer à la Valachie. < Là où le cultivateur in; 
jouit pas du fruit de ses peines, il ne travaille que par 
coutrainleet l’agricultureest langiiissanle; là où il n’y 
a point de sûreté dans les jonis.sances, il n’y a point 
d(‘. (;elte industrie qui les crée el les arts sont dans 
l’enfance; là où les connaissances ne mènent à i ien,on 
ne fait rien pour les acquérir, et les esprits sont dans 
la barbarie. * 

liisloriqiie, géograpliiqiie, littérairp, ini talileaii cnmplet de ces 
(leux itriiioipaiilés 
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l>es paysans valaqiies ne fornuMU poini eorps dans 
l’Klal el ne prennent point part à ce qui arriveautour 
d’enx. Ils ont été livrés à l’administration turque, 
puis aux lanai'ioles, maintenant on les livre à la Russie. 
Que leur importe de quel nom s’appelle leur maître’/ 
ils savent qu’ils sont là pour travailler, payer, soulfrir 
et se taire. Ils héritent, de père en fils, d’une résigna- 
tion mmUle qui se (diange en apathie, et cette apathie 
est encoi e soutenue par leur ignorance. Dans la plu- 
part des villages vainques, il n’y a point d’école; beau- 
i lainpde prêtres grecs, chargés de l’instruction morale 
! et religieuse du peuple, ne savent pas même lire. Us 
‘ apprennent par cœur quelques formules de prières. 
S’ils peuvent acquitter le tribut que l’évêque exige à 
chaque nomination, cela suHil. ils sont installés dans 
une communauté où ils n’ont d’autres émoluments 
que le produit fort incertain de leur casuel, el ils 
vivent d’une vie qui ne peut leur attirer aucune con- 
sidération. Un jour, un de ces prêtres m’avait montré 
son église el son cimetière; je demandai à un paysan 
si, pour le récompenser de la peine qu’il s’était don- 
née, je ne devais pas lui offrii- un présent, t 'l'enez, 
me répondit cet homme en me montrant une affreuse 
échoppe où des bohémiens savouraient une potion 
d’eau-de-vie, payez-lui la un verre de vin, c’est le 
plus grand plaisir que vous puissiez lui faire. > 

Dans les campagnes valaqiies ce sont les femmes 
qui travaillent le pins, les hommes semblent vouloir 
rejeter sur elles l’oppression qu’ils souffrent de la part 
des boyards, et les douces créatures se soumettent à 
cet esclavage de second ordre, 'l'andis que le mari 
reste couché au soleil , les femmes vont , viennent , 
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agisseni ; il esl rare de les voir un inslani inaclives; 
même en se rendant d’nn endroit à un autre, elles 
emportent avec elles quenouille et fuseau et filent en 
marchant. Si elles se Font une obligation rigoureuse 
du travail, il esl un antre devoir auquel elles n’atta- 
ehenl pas la même importance. Ou dit que dans leur 
misère une faible offrande peut ébranler leur vertu; 
ou dit aussi que dans les villes l’amour désordonné du 
luxe, celle autre misère, eufanle les mêmes tentations 
el conduil aux mêmes résultats. 11 Faut que je le ré- 
pète encore, c’est une honte d’entendre sans cesse les j 
étrangers parler de rimmoralité de la France. Que 
ces habiles observateurs daignent poiier leui's regards 
un peu plus loin, qu’ils voient ce qui se passe osten- 
siblement en Hongrie, en Valachie, et qu’ils nous 
fassent réparation d’honneur. 

I.e prince régnant de Valachie vient de donner lui- 
même à ses sujets un funeste exemple. Je ne com- 
mettrai nulle indiscrétion en racontant cet événement. 
Toutes les provinces du Danube en ont retenti. Après 
avoir vécu pendant plusieurs années avec la femme 
d’un de ses ministres, le prince a voulu l’épouser. 
Pour contracter ce mariage, il ne fallait pas moins de 
deux divorces : divorce du prince avec sa femme el 
divorce du ministre. Les métropolitains grecs sont 
<'omplaisants , surtout quand ils ont affaire à un per- 
sonnage qui peut récompenser ou punir. Les deux 
divorces ont été prononcés et'le mariage conclu. J’ai 
rencontré à Orsova un homme 'dont la physionomie 
m’intéressait vivement, par son caractère de distino 
lion et <le tristesse. C’était ce ministre valaque, cpii 
venait de donner sa démission el qui se relirait en 
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Aiili‘i(‘iie, lundis qm; sa femme. aiTivanI de Vienne, 
descendait en grande pompe le Duniihe, passait sons 
des ares-de-triomphe et recevait dans eliaqiie ville les 
honneurs militaires. 

La Russie convoite la Valachie et elle a raison. Il 
semble que ce pays ail été façonné tout exprès poui' 
elle. Aristocratie hautaine et peuple misérable, lii\(> 
extravagant des nobles et des princes, servage des 
paysans, ignorance partout, voilà ce qui convient au 
gouvernement russe. La Valachie lui appartient déjà 
par ses pro|)res prédilections. Vienne une circon- 
stance oppoi'lune, il s’en empai era sans iroup féiâr; 
et en y entrant et en voyant la condition sociale et 
morale de cette principauté, il pourra se croire chez 
lui. 
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